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6 ENTRÉE EN BRETAGNE» ^ 

qu'un simple habitué de paroisse , à qui la faute ? 
A la révolution , allez-vous me répondre ; non y 
vraiment -, je m'étais arrangé avec elle , et je me 
trouvais assez bien de l'espèce de transaction 
que nous avions faite ensemble : c'est la restau- 
ration qui m'a ruiné... ; mais n'oublions pas que 
c'est de Tbistoire de Dol qu'il s'agit et non pas. 
de la mienne. 

» Tout ce qu'on sait de l'origine de cette ville 
extrêmement ancienne , c'est qu'elle était située 
dans un territoire que César appelle celui des 
Diablenfes ^ lequel nom , comme vous pouvez 
croire , a été depuis deux mille ans Ta source 
des plus impertinentes plaisanteries. L'étymo- 
logie du nom de Dol a été pour l'académie cet- 
tique loccasion des plus profondes recherches y 
et de quelques douzaines de mémoires où chaque 
auteur, partant d'une règle également s^re, est 
arrivé à un résultat tout-à-fait opposé, 

« Je ne sais trop pourquoi, vers Tan 5i5, 
Privatus, chef du pays, donna à saint Samson, 
archevêque d York (lequel avait abordé sar cette 
partie de la côte de Bretagne) , un terrain pour 
y établir un monastère : le fait est que cette fon- 
dation amena sur ce point plusieurs familles , 
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auxquelles Dol Tut redevable d un accroissement 
rapide dans sa population. 

>> Cette ville fut prise et reprise dix on douze 
fois par les Bretons et par les Normands ; ceux- 
ci la brûlèrent en 944 v après l'avoir pillëé de 
fond en comble. Dol eut des souverains particu- 
liers qui prirent le titre de comte : Rivalloii , le 
premier que Ton connaisse , vivait en i q3o , et 
son dernier descendant mâle fut Jean V, dont la 
fille épousa , en 1 34o, le sire de Château-Giron ; 
il est probable qu'elle ne lui apporta que de vains 
droits , puisque à cette même époque lesévéques 
s'intitulaient déjà comtes de la cité de Dol. 

» Dès le commencement du douzième siècle, 
les évéques de Dol , sous le titre à'arckevêtjues^ 
dont ils s'étaient emparés , s'arrogèrent la su- 
prématie des sièges de la Bretagne que leur dis- 
putaient les archevêques de Tours ; après une 
lutte de plus d un siècle , une sentence du pape 
Innocent III mit fin à cette prétention , en en- 
levant à Jean de la Mouche son titre d'arche- 
vêque. Les successeurs de ce prélat déchu fu- 
rent obligés de se contenter du titre d'évêqne ; 
on crut les dédommager en leur accordant le 
pallium et quelques préséances dans les états de 
Br^tag^ : vaincs concessions ; notre église n'en 
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fut pas moins déshonorée ; la révolution Ta dé- 
truite entièrement , et , pour dernier outrage , 
la restauration ne Ta pas. rétablie. » 

Je me gardai bien de faire observer à l'an- 
cien chanoine que le peu d'importance d'une 
ville ou plutôt d'un bourg où l'on compte à peine 
3,000 âmes , qui n'est ni chéf-lieu de dépar- 
tement^ ni même de sbus-préfecture , ne méri- 
tait pas la faveur d'un siège épiscopal ; je me 
contentai de gémir avec lui de cette décadence 
inévitable à laquelle les choses humaines sont 
sujettes , et j'espérais le consoler de la chute 
de Dol en lui rappelant les grandes catastrophes 
à la suite desquelles Ninive, Babylone, Mem- 
phis , Thèbes ont disparu ; mais je ne touchais 
pas au but : à travers lesxuines de tant de cités 
célèbres, le digne homme en revenait toujours à 
la suppression de Tévéché de Dol , c'est-à-dire 
à la suppression de son canonicat et de ses re- 
venus capitulaires. 

Après quelques momens donnés à de si justes 
regrets , l'abbé reprit le fil de sa narration , et 
se complut à me faire connaître le.rôle important 
que cette petite ville a joué dans l'histoire de 
la province. 

c( Elle fut prise d'assaut, en 1687 , par 



EMTRIÊE EN BRETAGNE. 9k 

Gilbert , duc de Montpensier , pour le compte 
du roi de France, qui en garda la possession ; 
elle fut assiégée plusieurs fois pendant les trou- 
bles de la ligue , et vaillamment défendue , à 
cette même époque ^ par son évéque Charles de 
TEpinai, qui soutenait le parti royal. 

» En 1757, les Anglais, descendus à Cancale, 
s'avancèrent jusqu'à Dol, où ils entrèrept sans 
éprouver de résistance ; et notez bien qu'ils Téva- 
cuèrent le lendemain sans y avoir causé le 
moindre dommage. 

» Depuis ce moment , la tranquillité de cette 
ville ne lut troublée que lors de la marche et de 
l'expédition malheureuse de Tarmée vendéenne 
sur Granville : cette sonnée , à son retour , eut 
à soutenir un combat célèbre sous les murs de 
Dol. « 

Je retrouverai trop souvent , en parcourant 
nos provinces de F ouest , les tristes souvenirs 
de nos discordes civiles, pour m'en occuper en 
ce moment ; je sors de table avec mon érudit 
conducteur, et nous allons faire ensemble ce. 
qu'il appelle un tour de pille. 

Après m'avoir conduit dans la partie de la ville 
située sur la hauteur, Tabbé , qui s'aperçut du, 

* 
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peu d'admiration que je témoignais pour le ma- 
gnifique point de vue qu'il m'avait annoncé, vou- 
lut me prouver que la révolution avait changé 
jusqu'à l'aspect des lieux, et qu'en détruisant [e 
ne sais combien de couvens et d'abbayes, on 
avait dénaturé le paysage i j'aurais pu Im de- 
mander si la révolution avak produit ces landes, 
ces marais au milieu desquels Dol est si désa- 
gréablement située ; j'ai mieux aimé redescendre 
vers la cathédrale , dont il m'avait parlé comme 
d'une des sept merveilles du monde. 

Réduisons l'éloge à sa juste valeur ; cette 
église est très-vaste ; il y a de la légèreté , de la 
hardiesse dans Tensembledeson archîfeeture go- 
fhique , et quelques détails ne sont même pas dé- 
nués d'élégance. Pendant la révolution, on s'est 
emparé d'une fort belle grille qui entourait le 
chœur pour en fabriquer des piques. Les dévas- 
tateurs de cette église n'ont oublié que quelques 
tombeaux d'évéques qui sont aujourd'hui le seul 
ornement de cette ancienne cathédrale. Mon con- 
ducteur me fit remarquer le mausolée de saint 
Samson, premier archevêque d'York. L'interces- 
sion de ce bienheureux est un remède infaillible 
eontre l'aliénation mentale; mais par une préfé- 
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rence toute spéciale , qui n'est pas d'un saint cos- 
mopolite , le miracle ne s'oipère qu'en faveur des 
fous nés natifs de la ville de Del. A la première 
éclipse de laraison d'un Dolois, on le transporte 
dans cette égEse, et on l'enferme dans une grande 
niche auprès du maitre-autel ; il y reste pendant 
la durée des prières et des cérémonies dont il est 
l'objet. Les docteurs Pinel et Esquirol sont gens 
à ne pas ajouter une foi entière aux miracles de 
saint Samson , bien etdùment attestés néanmoins 
par des milliers de témoins oculaires : en général 
les médecins sont très-incr^dnles. 

J'ajouterai brusquement , pour en finir avec 
la cathédrale de Dol , qu'on y conserve encore 
un lit de parade fort curieut , <^ûnstruit en 1807, 
au décès de Tévéque Thomas James ; que des 
deux tours de cet édifice^ l'une est moins élevée 
que Tautte, par la raison que les ouvriers l'a- 
bandonnèrent après l'avoir portée à cent pieds 
de hauteur : tels sont les rensetgnemens que j'^ai 
recueillis dans ma course avec le chanoine dé~ 
chu , qui voulut bien accepter le dtner qui nou$ 
attendait au retour. 
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llie fifioMts amhitiosd 

^ Paupertatt. 

Jov. , »*t. 3. 

FauTres et Tains, c'est ainsi qu'ils ▼courent. 



£n rentrant dans ma chambre, où ma jeune 
hôtesse était occupée à mettre le couvert , je 
m'aperçus que son attention était souvent dis- 
traite par les pas d'un cheval que Ton essayait 
dans la cour; je n'eus pas besoin du témoignage 
de mes yeux pour savoir à quoi m'en tenir sur 
ce petit manège , et pour me donner à moi-même 
une contenance qui ne gênât pas celle de la jolie 
hôtesse ; je me mis à examiner quelques portraits 
des anciens ducs de Bretagne qui tapissaient la 
chambre où nous étions. Cet examen me con- 
duisit beaucoup plus loin que je ne croyais, 
puisqu'il donna lieu à l'abbé de m'entreprendre 
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sur l'histoire de Bretagne , et de m'ouvrir , i. 
ce sajet, le trésor inépuisable de son érudition : 
l'ai essayé de réduire en quelques pages le vo- 
lume qu'il me débita dans un entretien ou plutôt 
dans un monologue qui ne dura pas moins de 
quatre ou cinq heures. 

RAPIDE APERÇU DE l'hISTOIRE D£ BRETAGNE* 

<c Tout le monde sait en Bretagne , quoique- 
personne ne l'ait encore écrit , que dans les tems 
primitifs Numéris régnait vers l'an 1 247 avant 
J.-C, et que ce fut lui qui peupla les rives de 
la Basse-Loire. Le premier nom sous lequel les 
Gaulois sont ccmnus est celui 4^ Celtes ; leur 
religion est celle des druides. Avant César, 
l'histoire de la Gaule est incertaine ; c'est lui qui 
fit connaître les Gaulois et les noms de leurs 
divers états. L'Armorique y nom auquel on a 
donné diverses étymologies toutes aussi claires ^ 
aussi respectables les unes que les autres , oc- 
cupait Tespèce de péninsule que forme la Bre- 
tagne. Plus tard , les Bretons , ou chassés de 
leur lie, ou accompagnant, en 363, le tyran 
Maxime , s'arrêtèrent dans l'Armorique et lui 
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donnèrent leur nom. On Tappela Petite-Bretd^ 
gne , ponria distinguer delà grande , aujourd'hui 
l'AngJeterre. Ses états divers étaient principa- 
lement désignés sons les noms de Cunosoliks^ 
à^Ossismiens , de DiabUnies, de Venetes . etc. 
Peut-être je ne rends pas exactement hommage 
ici à Tordre chronologique , mais je laisse à 
messieurs deTacadémie des inscriptions , et sur- 
tout aux savans rédacteurs du lycée armoricain , 
le soin de relever mes fautes , et de faire la part 
de ces tems anciens dont notre ingrate insou- 
ciance ne s'occupe pas assez. 

» Dans les divisions que les Romains avaient 
faites des Gaules, la Bretagne ou TArmorique 
était comprise avec TAnjou, le Maine. et la 
Touraine, dans la troisième province lyonnaise , 
dont Tours était la métropole. Le pays demeura 
fidèle à %t% maîtres jusqu'au tems de Tempe- 
reur Gratien. Celui-ci avait donné le gouver- 
nement de l'Angleterre à Maxime , qui forma le 
projet de s'emparer des Gaules. Il quitfa, en 
383 , la Grande-Bretagne , accompagné de 
Conan Mariadec, prince gallois; ils débarquè- 
rent sur la côte de TArmorique , au point le plus 
rapproché- de Rennes, battirent complètement 
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Tannée qa'on leur op|)osa , et s'emparèrent de 
Rennes , de Nantes, et de tont le pays environ- 
nant. Maxime, enfle par ce premier avantage, 
accorda une grande partie de TArmorique à 
Conan Mariadec à titre de royaume, lequel de- 
vait relever de l'empire. Maxime^ poursuivant le 
cours de son entreprise , fut tué devant Aquilée, 
en 391 ; Conan, en li&mm« sage, reconnut 
d'abotd Théodose pour son empereur , et plu^ 
fard se rendit indépendant Sous le règne dn 
&ible Honorius. Conan chobit Nantes pour s» 
capitale ; il régim en grand roi , étendit les limites 
de son royaume, donna des lois, des règlemens 
de police ; abdiqua , sur la fin de sa vie , en fa- 
veur de ses fils , et mourut plein de gloire en. 
421. Ses descendans lui succédèrent jusqu'à 
l'époque oà Clovis s'empara d'une grande por- 
tion de la Bretagne , après avoir fait périr le roi 
Budic. 

. » Hoël-le-Grand , fils de ce dernier prince , 
rentra, par sa valeur, dans la fibre possession de 
ses états ; mais en mourant il fit la faute de les 
partager entre ses sist enfans, dont les cinq der- 

• 

niers prirent le titre de comte de Bretagne. 
L'ambition les divisa selon l'usage ; le roi de 
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France , Clotaire , en profita ; il s'empara des 
comtés de Rennes , de Nantes et de Vannes. 

» L'histoire de Bretagne tombe dans une 
extrême confusion jusqu'au commencement du 
neuvième siècle. Le pays , divise en une foule de 
petites souverainetés , fut ravagé par les guerres 
civiles; enfin les seigneurs bretons, lassés de 
cette anarchie , appelèrent , par un accord géné- 
ral , au trône de toute la Bretagne, Morvan , issu 
des premiers comtes de Léon. La fortune trahit 
ce monarque ; il fut battu et tué par l'empereur 
Louis-le-Débonnaire , en 81 7. La Bretagne fut 
soumise aux Français , qui de nouveau la morce- 
lèrent. Ses révoltes fréquentes obligèrent ses vain- 
queurs à la respecter. Louis , pour gagner les 
Bretons, nomma pour son lieutenant-général- 
dans cette partie de la France, Nominoé, descen- 
dant d'un Judicael , prince fort aimé dés Bretons. 
A la mort de Louis, Nominoé se déclara roi , et il 
battit , à diverses reprises , les troupes de Char- 
les-le-Chauve. Il voulut réformer le clergé , qui 
se livrait à une odieuse simonie ; il fit accuser 
par un saint abbé, devant le pape, les évêques, 
qui prenaient de l'argent pour les ordinations r 
les accusés se défendirent , leur culpabilité fut 
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solennellement reconnue , et le saint père les 
renvoya chacun sur leur siège sans prononcer 
la déposition qu'ils méritaient si bien. Nominoé 
s'étant plaint de cette conduite , le pape lui ré- 
pondit que si les évéques étaient vraiment crimi- 
nels , il fallait procéder contre eux selon les saints 
canons. Le roi exécuta le conseil du pape ; les 
prélats de Vienne , d' Aleth , de Quimper , de 
Saint-Pol-de-Léon furent déposés comme simo- 
niaques'; ils s'avouèrent coupables devant le 
concile assemblé; puis, ayant pris la fuite, se 
réfugièrent auprès de Charles-le-Chauve , qui 
reconnut leur innocence. Nominoé institua alors 
les évêchés de Tréguier, de Saint- Brieuc, et 
l'arcbievéché de Dol. Il se fit sacrer et couron- 
ner roi dans la cathédrale de cette dernière ville. 
Le règne de ce souverain fut marqué par une 
suite de succès; la mort le surprit, en 85 1 , 
devant Chartres , dont il faisait le siège. 

» Ërispoé, son fils, lui succéda ; il fut assassiné 
en 857, par Salomon, son cousin, qui monta 
sur le trône , et , par de grandes vertus , fit 
oublier le crime qui Ty avait porté; mais la 
Providence n'était pas satisfaite : ses sujets se 
révoltèrent; il fut massacré, par eux, en 874* 
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Cependant, après sa mort, le souvenir de ses 
bienfaits toucha les Bretons ^ qui fiinrent par le 
révérer comme un saint martyr. Voilà les portes 
du ciel ouvertes à un fratricide ! , 

» Après la mort de Salomon II , le titre de roi 
fut éteint ; des comtes de Nantes , des comtes 
de Rennes se partagèrent T Arroorique. Alain , 
surnommé le Grand , prit le {>remier la qualité 
de duc de Bretagne. 11 mourut en 907 , laissant 
plusieurs fils, dont aucun ne régna après lui. 
On croit cependant que le célèbre Alain*-Barbe- 
Torte , duc de Bretagne en 986 , lui devait le 
jour ; celui-ci , aidé des Anglais , chassa les 
Normands , qui s'étaient emparés de tout le du- 
ché , et se refusa depuis , dit-on , à reconnaître 
la suzeraineté du duc de Normandie , établie 
sur la Bretagne , depuis que le roi de France 
avait cédé la Neustrie au célèbre Rollon. » 

L'histoire des successeurs d'Alain-Barbe- 
Torte peut intéresser ses compatriotes ; mais je 
craindrais que les détails que me donna le cha- 
noine de Dol , ne fissent sur mes lecteurs l'effet 
bizarre qu'ils produisirent sur moi , en me je- 
tant dans un état qui tenait à la fois de la veille 
•t du sommeil ; je les leur épargnerai donc , et , 
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s'ils sont curieux de les connaître ^ ils peuvent 
les chercher dans les ouvrages de d' Argentré , 
de dom Lobinau, de Desfontaines, etc. 

« La race des anciens ducs de Bretagne finit 
au jeune Arthur, fils de Geoffroi d'Angleterre , 
et de Constance , fille unique de Conan, duc 
de Bretagne. Personne n'ignore la fin tragique 
de ce prince , légitime héritier de la couronne 
d'Angleterre, et qui périt barbarement assassiné 
par son oncle Jean-sans-Terrc. 

» A la nouvelle de cet attentat , Philippe Au- 
guste , roi de France , en sa qualité de suzerain 
de la victime et du meurtrier, cita Jean-sans- 
Terre au tribunal des pairs , où il fut condamné 
à mort. Il fallait qu'à cette époque on ne regar- 
dât pas la majesté royale comme à l'abri d'un 
châtiment- public ; car il nous semble qu^on eût 
difficilement distingué dans l'exécution de l'arrêt 
la personne du duc de Normandie de celle du 
monarque anglais. La cour des pairs confisqua 
en même tems , au profit du roi de France , 
les états possédés par leur 'justiciable, sur le 
continent ; les Bretons , appuyés par Philippe- 
Auguste , se soulevèrent contre le coupable 
Jean-sans-Terre : ils étaient gouvernés par Guy 
Thomas , que les états avaient proclamé duc , 
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comme tuteur d'Alix, sa fille , qu'il ayait eue de 
Constance de Bretagne. 

» La jeune Alix épousa , en 1 2 1 3 , Pierre de 
Dreux , arrière-petit-fils de Louis-Ie-Gros , roi 
de France : c'est à lui que quelques auteurs at- 
tribuent le choix de l'hermine , qui fut depuis le 
fond de l'ëcu de Bretagne , avec la devise : 
« Poiiùs mori quàm fœdan. » 

» A cette époque , les seigneurs cessèrent de 

rendre eux-mêmes la justice à leurs vassaux , et 

le règne des gens de loi commença ; leur foule 

inonda la Bretagne , et , parmi les fléaux qui ont 

dévoré cette province, peut-être doit-on placer 
cette multitude d'avocats , de procureurs, et de 

tous les suppôts de la chicane. L'ignorance atait 
fait , dès le quatorzième siècle , d'immenses pro- 
grès ; Nicolas de Clémengis , qui vivait dans le 
siècle suivant, prétend que « les prêtres ne con- 
naissaient pas plus le latin que l'arabe; que d'au- 
tres ne savaient pas lire ; mais que , comme ils 
payaient bien , on les ordonnait très-canonique- 
ment. » 

» Le duc Pierre de Dreux rendit hommage lige 
de son duché de Bretagne à Philippe Auguste , 
le 27 janvier i2i4î U chercha ensuite à dimi- 
inuer le pouvoir excessif du cl6rgé et de la no- 
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blesse ; le premier Texcommunia , la seconde 
courut aux arides. Le duc , en s'accommodant 
avec le pape, contint les ecclésiastiques, et 
sa bravoure triompha de la rébellion des gen- 
tilshommes , qui /, dans tous les tems , n'ont 
été fidèles à leurs princes que lorsque ceux-ci 
ont pu les mettre dans l'impossibilité de se ré- 
volter contre eux. Les seigneurs bretons , qui 
avaient appelé les Normands à leur secours , 
furent entièrement battus par Pierre de Dreux , 
le 3 mars 1222. Mab le clergé ne resta pas 
long-tems tranquille ; il intrigua de telle sorte , 
que le roi de France , saint Loms , par un acte 
de suzeraineté sans exemple , rendit, en présence 
des pairs assemblés au camp d'Auniâ , au mois 
de juin 1 233 , un arrêt par lequel le duc de 
Bretagne fut privé de l'exercice de son autorité , 
que le roi garda pour lui-même, et qu'il ne 
rendit qu'en 1237 à Jean, fils aine de Pierre de 
Dreux, qui s'en démit alors en faveur de ce prince. 
Celui-ci ordonna , en 1240, un massacre géné- 
ral de tous les juifs qui habitaient son duché. Il 
mourut le 8 octobre 1286 , après avoir passé la 
plus grande partie de .son règne à lutter contre 
les prétentions du clergé et des seigneurs. 
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» Jean , Somte de nkhemonti Tadlnë de ses fils, 
lui succéda. II rendit de grands services à Phi- 
lippe-Ie-Bel au siège de Courtray ; le monarque, 
pour le récompenser , lui donna le titre de pair 
de France ; et , par lettres patentes , datées de 
1 297 , la Bretagne fut érigée en duché pairie* 
Jean , étant allé à Lyon pour assister au cou- 
ronnement de Bertrand de Goth, archevêque de 
Bordeaux, élu pape sous le nom d^ Clément Y, 
périt sous les débris d'un échafaudage qui s'é- 
croula lors de la cavalcade qui suivit la consé- 
cration du pontife, le 4 novembre i3o6. 

» Arthur II termina, peu après son avène- 
ment, la longue querelle qui divisait le duc de Bre- 
tagne et les ecclésiastiques ; chacun abandonna 
une portion de ses droits, et le calme fut rétabli. 
N'eût il pas mieux valu commencer par là ! mais' 
les hommes n'écoutent jamais la voix de la raison 
que lorsqu'ils ne sont plus assez forts pour la 
^ faire taire. Une autre amélioration, apportée par 
Arthur dans le gouvernement, fut l'appel du 
peuple aux états de Bretagne , en i3o9. «Jusque 
là les deux ordres privilégiés en avaient seuls 
fait partie. C'était à peu près à la même époque 
que Philippe-le-Bel donnait aussi aux communes 
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le droit de faire partie de l'assemblée générale 
de la nation. L'Europe déjà recevait quelques 
lueurs de ces lumières , qui , plus tard , devaient 
universellement se répandre ; les rois commen- 
çaient à comprendre que leurs ennemis naturels 
étaient dans le clergé et la noblesse , et que 
leurs vrais alliés devaient, par conséquent, se 
trouver dans le tiers-état. Arthur mourut peu 
de tems après , en 1 3 1 2 , le 27 août. Les grands 
le peignirent comme l'oppresseur de leurs droits ; 
mais le peuple le pleura, et ses regrets suf* 
fisent pour consacrer l'apothéose des souve- 
rains. 

. » Jean III , son fils aiué , recueillit sa succes- 
sion ; il eut le surnom de Bon. Quel plus beau titre 
pouvait-il dbtenir? A cette époque on cultivait 
peu les lettres ; aussi les livres étaient si rares en 
Bretagne , qu'une dame acheta , en 1 3 1 4 1 un 
recueil d'homélies qui lui coûta la valeur d'un 
tonneau et demi de grains , deux cents brebis 
et cent peaux de martres. Jean accompagna, 
à la tête de dix mille hommes , le roi de France , 
Philippe de Yalob , dans son expédition de 
Flandre, en i328. Il contribua puissamment au 
gain de la bataille de Montcassel , où sa bra- 
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youre l'ayant conduit au plus épais de la mélëe , 
le fit blessei* assez grièvement. Il revint en Bre- 
tagne, et, toujours chéri. de ses sujets, il ter- 
mina ses jours le 3 avril i34i- H est regardé 
comme le législateur des Bretons , car il ras- 
sembla en un corps de lois , qu'il compléta par 
de nouvelles ordonnances , celles de ses prédé- 
cesseurs^; de cette compilation fut formée la 
Coutume de Bretagne , publiée en 1 33o , et qui, 
plus tard , reçut de, nouvelles sanctions par les 
publications successives qui eurent lieu en 1 539 
et i58o. 

» La mort -de Jean-le-Bon devint funeste à 
la tranquillité de la Bretagne. Il ne laissait point 
d'enfant mâle , et appela à sa succession sa nièce , 
Jeanne . comtesse de Penthièvre , fille de Guy , 
son frère , et mariée à Charles de Blois , prince 
de la maison de France ; mais à peine le duc 
eut-il rendu le dernier soupir , que Jean , comte 
de Montfort, son frère, sous prétexte que le 
duché était un fief mâle qui excluait les femmes , 
courut aux armes , s'empara de Rennes , de 
Nantes , et commença , par ces entreprises heu- 
reuses, une guerre qui- dura vingt-deux ans, et 
qui ne cessa d'inonder la Bretagne du sang de 
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ses habitans. Montfort s'allia avec les Anglais , 
s'empara des trésors da feu duc , convoqua 
les états pour assister à la cérémonie de son 
couronnement ; mais tous les membres , à l'ex- 
ception d'un seul chevalier, manquèrent à son 
appel; bientôt même, mandé'à Paris devant la 
cour des pairs , qui s'était saisie de la contesta- 
tion qui s'élevait entre lui et Charles de Blois , 
il obéit , et vint au pied du roi vers la fin 
de i34i7 S'étant aperçu que l'opinion du .mo- 
narque était contraire à ses prétentions , il s'é- 
vada secrètement , revint en Bretagne , et là , 
attendit l'arrêt des pairs , lequel fut conforme 
aux craintes de Montfort. Les titres de Charles; 
de Blois furent solennellement reconnus ; le roi 
les appuya de toute sa puissance. Son fils , le 
duc de Normandie , entra en Bretagne , assiégea 
Nantes , dans laquelle Montfort s'était renrcrmé, 
et se rendit mattre de la personne de ce prince 
par la trahison des Nantais , qui le lui livrèrent 
ainsi que leur ville. Le duc , fait prisonnier , fut 
^mené à Paris et renfermé dans la grosse tour 
du Louvre. 

» Charles de Blois se crut tranquille possesseur 
du duché '/mais une héroïne restait à combattre, 
VI. a 
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c'était Jeinne de Flandre, époi^se d« Jean de, 
Montfort ; elle ne désespéra pas de sa fortune , 
organisa une active résistance , brava les efforts 
de son ennemi dans les murailles d'Hennebon , 
où elle s'était reiifermée , et que le comte de 
Bbis assiégea sans succès. Il fut contraint de 
lever le siège de cette place. Le roi d'Angleterre 
arma , dans les intérêts de cette femme magna- 
nime. La flotte anglaise commandée par un tran^ 
fuge français , Robert, comte d'Artois, prince 
du sang royal de France , et révolté contre le 
monarque , son beau-père , attaqua celle du roi ; 
le combat fut indécis : les Anglais , débai:qués 
en i343, sous le commiéindement de leur prince, 
vinrent assiéger Vannes ; le duc de Normandie 
les chassa de ce lieu. Le roi d'Angleterre , placé 
dans une mauvaise position , demanda la paix ; 
elle fut accordée pour trois ans, en forme de 
trêve 9 le 19 janvier i343. 

» La guerre recommença l'année suivante; en- 
fin Jean de Montfort s'étant échappé de sa prison 
au commencement de i345, passa en Angleterre, 
revint en Bretagne , combattit de nouveau , et 
mourut de fatigue à Hennebon, le 26 septem- 
bre 1345. Charles de Blois se crut alors paisible 
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possesseur de ses états ; il TeAt été , sans doute , 
si la yeùve de^on compétiteur fût également 
descendue dans le tombeau ; mais Jeanne de 
Flandre vivait ; elle était infatigable , et elle 
défendit les droits de son fils comme elle avait 
défendu ceux de ^6n époux. Charles de Blois , 
battu à la Roche- Derrien, en i347, fut' fait 
prisonnier , et , im an après , transféi:é en An- 
gleterre. 

» Jesmne de Penthièvre, sa femme, resta seule 
aussi pour continuer la guerre ; elle se fit dès 
lors entre deux princesses également coura- 
geuses , que les héros ne pouvaient vaincre , et 
qui , dans leurs défaites , retrouvaient de nou- 
velles forces. Pendant cette lutte eut lieu le célè- 
bre combat des trente ^ où un nombre égal de 
Bretons combattirent contre trente Anglais ; 
ceux-ci furent vaincus. Je pàrl^ai peut-être plus 
au long de cette action fameuse , espérant visiter 
le lieu consacré par son souvenir. Charles de 
Blois 9 rendu à la liberté , revint soutenir &es 
droits en i35i. Sa querelle ne tarda pas à être 
iiineste à la France. On connaît Tissue de la ba- 
taille de Pmtiers , dans laquelle le roi Jean , son 
fils , et une foule de seigneurs bret<ms et français 
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furent faits prisonniers par Edouard , prince de 
Galles, surnommé le prince Noir , à cause de la 
couleur de son armure. 

>» Cette grande catastrophe semblait devoir dé- 
cider en Bretagne la querelle contre Charles de 
Biois ; mais celui-ci ^ loin de eéder au malheur , 
ne lutta qu'avec plus de vaillance. Vivement 
secondé par les efforts de Duguesclin , TAchille 
français , le duc , malgré les accords qui eurent 
lieu entre les cours de France et d'Angleterre, 
se refusa à tout compromis qui eût pu exposer 
la validité de ses droits. Le jeune c^te de 
Montfort également ne voulut pas aband^f^er 
les siens. Un traité par lequel le premier eût 
possédé le comté de Rennes , et le second celui 
de Nantes , fut inutilement proposé. Les armes 
pouvaient seuleirdécider cette grande querelle ^ 
durant laquelle le roi Jean mourut à Londres , 
oà sa bonne foi l'avait ramené , selon les uns , et 
où , selon les autres , il était revenu par amour 
pour la comtesse de Salisbury. 

» Charles Y, succédant à son père, prit comme 
lui avec chaleur la défense des droits de Charles 
de Blois. Il donna à Duguesclin une armée pour 
achever d'accabler Jean de Montfort; mais la 
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fortune se montra contraire aux intentions du 
monarque. Le comte de Blois , qui avait attaqué 
son rival devant Auray, perdit la vie dans cette 
bataUle célèbre. Là se termina une lutte trop 
prolongée pour le bonheur de la Bretagne. La 
maison de Penthièvre, abandonnée par la France, 
ne conserva que de vains droits auxquels même 
elle se vit contrainte de renoncer par le traité de 
Gttérande , conclu le 1 2 avril 1 365. 

j» Jé^ de Montfort, surnommé le Conqué- 
rant , dut au gain de la bataille d' Auray la pai- 
sible possession du duché de Bretagne. Il fit 
liommage de ses états au roi de France en 1 366. 
Plus tard , ayant, par ses intrigues avec la cour 
d'Angleterre, indisposé celle de Paris, il eut 
plusieurs fois à combattre les armées françaises 
commandées par Duguesclin ,*devcnu le prin- 
cipal appui du tr6ne de^ Charles Y. Jean de 
Montfort, à diverses reprises, fut dépouillé de 
ses états ; il trouvait alors un asile à Londres ; 
puis il rentrait en Bretagne, soit les armes à 
la main, soit à la faveur d'un traité. Enfin, 
ses menées ayant achevé d'irriter son suzerain, 
celui-ci fit citer le duc Jean ; et le procureur- 
général du parlement de Paris ayant conclu à 
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la réunicm du duché à la couronne , sts concile 
Mons furent adoptées et Montfort déchu de sts 
droits. 

» Il fallait mettre à exécution un pareil arrêt. 
Charles y, en 1379, s'y décida; mais il eut 
à combattre contre le patriotisme des Bretons. 
Ceux-ci , au moment de l'asservissement de 
leur pays , oublièrent les motifs de vengeance 
qu'ils pouvaient avoir contre leur duc , alors en 
Angleterre, où il s'était retiré par suittf du mé- 
contentement de toute la noblesse bretonne , et 
députèrent vers lui afin de l'engager à revenir 
^e mettre à leur tête. Il arriva , et fut reçu avec 
enthousiasme , même par la comtesse de Pen^ 
thièvre, femme du comte de Blois. La ferme 
contenance de la Bretagne arrêta l'armée fran- 
çaise. Bi^tôt Charles Y, revenu à de plus justes 
idées, se désista deses prétentions ; il allait traiter 
de la paix lorsque sa mort arriva en 1 38o ; elle 
n'éloigna pas la paix , qui fut conclue peu après , 
malgré le secours d'un corps considérable d'An- 
glais qui espérait engager le duc à poursuivre 
la guerre. En 1 382 , le duc Jean institua l'ordre 
de l'Hermine pour. récompenser les chevaliers 
qui , durant ses longues traverses , l'avaient servi 
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avec tant de dëvouement. Le reste de son règne 
fut à peu près tranquille, et la mort le termina 
le 2 novembre i Sgg. On soupçonna deux prêtres 
d'avoir empoisonné le prince ; le premier mou- 
rut en prison, le second fut relâché faute de 
preuves. 

» Jean V n'avait que dix ans lorsqu'il fut pro- 
clamé duc de Bretagne. La régence appartint à 
la duchesse sa mère , laquelle épousa le roi d'An- 
gleteiTC* Henri V, le 3 avril i4o2. Elle partit 
pour aller habiter Londres, et la tutelle du jeune 
duc passa au duc de Bourgogne , comme un des 
plus proches parens, Jean V fut amené à Paris, 
où il demeura jns<[u'à l'époque de sa majorité ; 
elle eut lieu lorsque le prince eut atteint sa quin- 
ztëme année. Il prêta hommage au roi en i4o5 ; 
épousa Jeanne de France , et arriva à Nantes 
la même année. A cette époque , l'ambition di- 
visa les chefs de la maison royale. Le royaume 
devint la proie des plus atroces factions. Le duc 
d'Orléans , frère du roi , fut assassiné par le duc 
dé Bourgogne. Alors commencèrent les haines 
ftinestes qui , sous les livrées des Bourgmgnoos 
et des xVrmagnacs , mirent la monarchie à deux 
4^gts de sa perte. Les Anglais en profitèrent. Ils 
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gagnèrent la bataille d'Azincourt , et la France 
fut ébranlée. Le comte de Richemont, frère du 
duc Jean , faillit perdre la vie dans cette fatale 
joumëe. 

» £n 1419 1 un complot de Marguerite de 
Clisson , comtesse de Penthièvre , mit en danger 
les jours du prince breton; elle arrêta , aidée de 
ses enfans, le duc et Richard , frère de celui-ci; 
m&is la Brelagne tout entière se leva pour punir 
cet attentat. Le duc fut délivré , et les Pcntbièvre 
mis en état de ne pouvoir plus nuire. Tandis que 
la France succombait sous les complots de la 
reineet du duc de Bourgogne, et qu'un roi d'An- 
gleterre osait ceindre insoleminent la couronne 
de Clovis , la Bretagne jouissait de la plus com- 
plètç^ tranquillité. L'administration paternelle de 
Jean Y lui mérita , comme à Jean III ^ le sur- 
nom de Bon, Il mourut, universellement re- 
gretté , le 29 août 1 44^* 

•> François P% son fils, essaya, dès son avè- 
nement , de rétablir la paix entre les monarques 
de France et d'Angleterre : ses efforts furent 
vains ; mais Charles VII vit avec plaisir de pa* 
reilles intentions. U reçut, en i44^i ^ Chinpn, 
rhommage du duc ; celui-ci rendit aux Pen- 
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thièyre les biens confisqués sur eux. Plus tard , 
indigné contre la perfidie des Anglais , qui s'em- 
parèrent, contre le droit des gens, de la. ville 
de Fougères , il entra dans la Basse-Normandi<e ^ 
€t aida les Français à les chasser entièrement 
de cette province. François P' de Bretagne se 
couvrait de gloire , et cepeiidaut il était à la 
veille de se déshonorer pér jon grand crime. 
Poussé par quelques scélérats qui appartenaient 
aux premières familles du pays , il fit déclarer 
Giles, son frère ^ criminel d'état, comme entrer 
tenant des liaisons avec TAngleterre. Ce nid- 
heureux prince, arrêté et conduit dans les sou- 
terrains du château de k Hardouinaye , mourut 
aoit de &im , soit étouffé par les soldats chargé^ 
jde sa garde. A la nouvelle de ce forfait , Tindi* 
gnation fut générale; bientôt même, te prêtre 
qui avait assisté la victime à. ses derniers mo- 
mens ,.se présenta devant le duc de Bretagne, 
et le cita à comparaître , dans quarante jours , 
au jugement de Dieu, à la demande de Giles , 
son firère. Le duc, bourrelé par ses reniQrds, 
ne traîna pas long-tems sa vie. Le terme fatal 
n'était pas expiré que déjà il n'était plus ; il 
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mourut lé 19 juillet i45o, sans laisser de pos- 
térité. 

M Pierre II , sonfière*, lui succéda. Son pre^ 
mier soin fut de venger la nort de Gites sur les 
scélérats qui en avaient été les instigateurs et les 
instrumens. Il promulgua de nouvelles lois, dé- 
termina la mesure de la lieue bretonne, rendit une 
ordonnance contre'iks blasphémateurs , et dé^ 
cflara que tout- roturier était incapable d'acqué- 
rir un bien noble 00 d'en jouir. Le règne du due 
Pierre fut court et paisible ; ce proiçe termina sa 

carrière le 22 septembre ï4<^7i sans avoir c» 
d'enfans de sa femme Françoise d'Amboise , pro^ 
testant, même à ses derniers instans, qu'il la 
laissait vierge. C'était sans doute un très-grand 
sujet d'édification; mais pent-*éti« eAt41 mieux 
valu laifi^ser des héritiers de la couronne ducale* 
» Un héros la prit après lui. Arthur III, comte 
de Richemont , fils de Jean lY : ce grand homme^ 
qui avait si vaillamment servi k France contre 
les Atiglais, était alors connétable ; il ne voulnt 
point renoncer à cette dignité lorsqu'elle ne pou^ 
vait plus rhdnorer, et, dans les cérémomes pn^ 
bliques , il fit porter devant lui deux épées nues: 
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certes , savait bien s'en servir ; mais Artlmr 
ne fit que passer sur le trAûe ; il expira le 26 sep- 
tem)M« i458i BM sans soupçon de poison. Il ne 
laissa point d'héritier direct. 

» La Bretagne ëchuLrapartage à François II, 
fils de Richard , quatrième fils de Jean lY. Le 
nouveau duc eut à combattre contre les prëten^ 
lions de Louis XI , qui lui défendait de battre 
monnaie , de lever des impAts , et de s'instituer 
duc par la grâce de Dieu ; il appuyait ses volontés 
de la présence d'une armée française. François 
chercha i gagner du tems ; il engagea les autres 
princes, que ie^roi tourmentait également , à se 
réunir contre lui. Le duc de Berri^ fi*ère de 
Louis XI , le duc de Bourgogne , etc., formèrent 
ensemble la coalition qui prit le-nom de Ligus 
du àieiB public ; elle n'était en réalité destinée 
qu'à conserver les privilèges des grands , et non 
à défendre ceux du peuple. L'issue incertaine de 
la bataille de Montlbéry amena la paix. Le duc 
de Bretagne y gagna la renonciation du roi de 
France aux prétentions qu'il avait élevées. 

» Quelque tems après , le duc de Normandie , 
frère du roi , vint se réfugier en Bretagne ; cette 
démarche raUuma la guerre. Louis entra dans 
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le duehé, prit Aiiceiii6; mais, craignant la coè- 
përatiôn du (lue de Bourgogne aux entreprises 
de son frère, il fit la paix, et les choses demeu- 
rèrent sur le même pied qu'auparavant. La bonne 
intelligence ëtail loîn d'itre rétablie/ Le duc, 
d'une part, chercTiait à s'alKer avec l'Angle- 
terre; le roi, de l'autre, seprë^ratt à Je ruiner 
entièremenh La mort' arrêta* ce dernier dans 
sts projets, et François fat dëKvté d'un dan- 
gereux ennemi. La régence dévolue à madame 
de Beaujeu , après le trépas de son père , excitai 
la jalousie de plusieurs grands • seigneurs du 
royaume ; elle voulut les faire arrêter ; ils s'é- 
chappèrent ayant le duc d'Orléans à leur tête, 
et se réfugièrent en Bretagne oii le duc François 
les accueillit. A la même époque , il assemblait 
ses étals pour taire reconnaître Anne , l'aînée de 
ses filles , souveraine du duché après sa mort. 
Cependant l'armée française , sous les ordres 
du duc de la Trimouille, entra dans la Bretagne. 
Les princes rebelles lui livrèrent bataille, le 
28 juiHet i488, à Saint-Aubin-du-Cormier ; 
Us furent vaincus , et le duc d'Orléans fait pri-^ 
$onnier dans la mêlée. Le vif chagrin que cette 
déroute occasi(Hia à François II amena la mort 
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de ce priBce;.ii motlrutle.8 ou le 9 septembre 
de la même amiëe, laissaitt àla jeune duchesse 
Anne un état ébraiilé jusqu'en* ses fondemens. 

» Malgré le danger que coucaii la princesse', 
les époux se présentèrent enfoule-Les-principàùx 
étaient Màximilien , duc d'Autriche et rôi des 
Romains ; le duc d'Oi^léans ; et Alain, sire d'Al- 
bret. Anne épousa , par f)rot:uratiott, le prenriar 
de cesconcurrens. Cen était fait de la Bretagne; 
et la France perdait une bella province. Dans 
cette conjonclnre, }e roi Charles YIII, rompant 
k projet d'union qui existait entre lui et la fille 
de Maiâmilien, envaysL lie duc d Orléans , auquel 
il rendit là liberté (celui-ciétaif pris<lnnier de- 
puis la journée Àe Saint- Aubin) , demander en 
son nom la .main de la duchesse.de Bretagne r 
cette mission était d'autant plus pénible à rem- 
plir pour le prince , que lui-méitae , durant le 
tems qu'il était resté à la cour de François II , * 
n'avaii pu voir Anne sans l'aimer , et peut-être 
étjût-il payé de retour. Néanmoins il ne balança 
pas à iaire son devoir; et l'amitié que lui por- 
talent les seigneurs bretons l'aida à surmonter 
les^ répugnances de la duehesse ; elle épousa 
Charies YIII en 1491. 
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» Par ce maEiage , le roi fut recoMMi duc de. 
Bretagne. U créa, quelque téms après, uu ^le-* 
ment dts grands jours; c^ &it d'abord sou tiH», 
et il riastitua le 3 1 mai 1 496. Tandis que MaxH 
miHen ^ pour se venger du double affront qu'il 
venait dé recevoir, faisait la guerre à la France; 
lorsque Charles YIII se couvrait de gloire f9t la 
cenquéte rapide dn royamne de Naples^ le-du- 
cbé de Bretagne jouissait d'une heureuse paix 
qui ne fot troublée que par là nouveUe de la mort 
du monarque français , au château d' Arabdtse , 
le 7 avril i^ç^. Il ne lassait point d'enfant; 
ainsi paraissait rompu le nœud qui unissait la 
Bretagne it la France. Mais le. duc d'Oriëans, 
appelé au trône par le dttoit d'hérédité^ se soti- 
vint de l'ancien amour qu'il portait^ Anne ; et, 
après avoir fait rompre son mariage avec Jeanne, 
fille de Louis X , il épousa la veuve de S(m pré^ 
* décesseur le 8 janvier 1 499* 

» En 1 5 1 2 , les Anglais, ftlsant la guerre k la 
France, parurent sut les cdtes de Bretagtie, vers 
Saittt-Mnhé, avec quarante vaisseaux ; les Ftan* 
çais n'en avaient que vingt à le ar opposer. Cette 
infériorité dans le nombre ne les arrêta pas. 
Primanquet , gentilhomme breton , un de leurs 
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calâmes , qoi commanckât un vaisseau de douze 
cenU koFiniiies «L'équipage , se trouva seul en-' 
fermé ea^e douze vaisseaux aitglais du nombre 
desquels était Tamiral : il ae balança pa^ à les 
attaquer^ et périt au moment où allait paen- 
dire lamiral. Les Français restèrent maîtres du 
champ de batasHe* 

» La reme Anne était jeune ; elle pouvait se 
promettre de longs jours lorsqu'elle mourut à 
Blois le 9 )mpiet 1 5 1 4 1 lakaant au roi Louis Xlt 
deux flles ; î'akiée, nommée Claude , était ma-^ 
fiée à François , i^émted^Angouléme , la cadette 
au duc d^Est. Le 27 ootobre de la même année^ 
le roi donna le dncbë de Bretagne à ^gû gendre* 
Celui-ci , à son début dans le gouvernement ^ 
ordonna que le paiement de la province serait 
atable à Tannes< Il ne tarda pas à réunir à la 
couronile ducale celte du royaume de Frai^n 
après le décès de Louis Xl( , qui moamt in 
1*' janvier iSiS^ 

» François P^ vint se montrer anx Bretons avec 
la reineClaude, leur princesse légitime , en 1 5 1 8. 
Gelle*-ci mourut en 1 524) le 20 juillet , laissant 
la propriété du ducfaé à son fils aine , daupbin 
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de France , et l'usufruit au roi son époux. Lors 
de la captivité de ce monarque , après la bataille 
de Pavie , les états de Bretagne s'empressèrent 
dé fourmr généreusement les sommes quils 
purent donner pour, aider à payer la -rançon 
du roi. 

» En 1 532, les états assemblés à Vannes vt^ 
connurent solennellement le dauphin ena qualité 
de duc de Bretagne. Ce prince fit son entrée à 
Rennes , fut couronné , et prit le nom de Fran- 
çois III. Cette cérémonie consacra la rémâon ir-* 
révocable de la province à Ja couronne , acte 
qui eut lieu par lettres patentes enregistrées le 
8 décembre de la même année.. Après la mort 
du dauphin François , en 1 536 , .son frère Henri . 
prit le titre de duc de Bretagne. Le roi de France 
expira lui-même le 3i mars i547. U poliça le 
duché , donna plusieurs ordonnances et règle- 
mens très-utiles qui ont été en vigueur jusqu'à 
l'époque de la révolution. 

» La Bretagne partagea le sort général du 
royauo»e pendant le règne de Henri II , mort' i 
le I o juillet 1 56o , et sous celui de son fils Fran- 
çois II, qui régna peu de tems;' durant celui 
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de Charles IX , frère de ce dernier, elle fut agi- 
tée par les querelles de parti et les ambitions 
particulières ; mais le protestantisitfe fit peu de 
progrès dans cette province. HenrilII monta sur 
un trône ébranlé de toutes parts , et plus qu'à 
moitié envahi par les princes de la maison de 
Lorraine. Ces sujets rebelles , sous prétexte de 
défendre la pureté de la religion catholique , 
formèrent une ligue dont les ramifications s'é- 
tendirent dans tout le royaume , et qui était 
moins dirigée contre les calvinistes. que contre la 
maison royale. 

» La Bretagne aussi déclara, en i585, la 
guerre aurreligionnaires. Les états ordonnèrent 
qu'on les poursuivrait dans toute l'étendue de la 
province. Elle fut encore plus agitée après le 
meurtre des Guises y conunandé par Hei^ III 
lors de la tenue des états-généraux tlu royaume 
dans la ville de Blois à la fin de i588. Le duc 
de Mercosur, prince lorrain, frère de la reine de 
France et gouverneur de la Bretagne .. crut , au 
milieu de la confusion universelle , avoir tifouvé 
k moment favorable de faire revivre sur le du- 
elle les prétéhtions de la maison de Penthièvre , 
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recueillies par sa femme , Marie de Luxembourg ; 
ii leva l'étendard de la révolte, mit des gami- 
SDns dans les places principales du duché , et 
s*empara de Nantes , où il établit sa résidence. 
La mort de Henri III , assassiné à Saint-Cloud 
par Jacques Clément, le i" août iSSg, ne 
changea pas ses dispositions t il ne put toutefpis 
empêcher le parlement de Bretagne de prêter 
serment de fidélité , le 1 2 octobre de la même 
année, à Henri IV, légitime héritier de la cou- 
ronne. Le duc de Mercœur opposa à cette solen- 
nelle reconnaissance celle d!un fantôme de par- 
lement qu'il avait créé. Il reçut avec vénération 
la coupable sentence d'excommunication lan- 
cée , sans droit aucun , contre lêQroi de France 
par le pape Grégoire IV, le i*' mars iSgi. Le ' 
due prolongea sa séditieuse résistance jusqu'en 
1 596 ; mais alors voyant la paix rétablie dans 
tout le royaume , il s'humilia , vint trouver 
Henri IV, obtint son pardon, et perdit le gouver- 
nement de Bretagne, qui fut donné au duc de 
Vendôme. 

>» Le roi , en 1S98 , visita la province, et, se- 
lon son usage , conijuit tous les cœurs. La vue 
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des campâmes lûiiiëes par l'eFTet de la guerre 
civile lœ iaspira un profond chagrin. Il s'écria : 
Oà les pauvrts Bretons prendroBt-ils l'argent 
qu'ils m'ont promis? 

y Nous passerons ra|ttdeinmt sur les époques 
qui suinrent ce voyage, sur celles du règne.de ^ 
Louis XIII , pendant lesquelles la Bretagne, jouit 
du repos , ainsi que pendant celui de Louis XIV. 
La paix de la province ne fut troublée dans le 
cours du règne de ce prince que par des révoltes 
parlielles , fruit malbeoreux de la misère des 
tems. Louis XV laissa pareill^nent la Bretagne 
en paix; à peine fut-elle émue par la descente 
des Anglais en 1 755 , expédition qui tourna à 
leur honte, sans rion Tuiinur k la gloire du duc 
d'Aiguillon, {^oiivcmi'ur de la province à cette 
époque. Les cales de la Bretagne furent les té- 
mÂns du célèbre tombât que se livriioiit à la 
hauteur d'Ouessaut, en 177S. les flottes an- 
glaise et finni^abe , el oi"! celle-ti resta maUresse 
du champ de bataille. - ' 

ji On sait que la rési«tancedes Bretons aux de- 
mandes inconsidérées des ministres de l'inforluné 
Louis XVI fit jaillir la première étincelle de la 
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r^rolatioh. Depuis ce tems, rbùtoirede la Bre- 
lagne présente un immense inlërét , qu'elle dmt 
pnncîpalement à la funeste guerre de la Vendée. 
Hais ce sont là de ces choses que vous savez 
mienx que moi sans donle , et dont vous ne man- 
querez pas d'instruire vos lecteurs à mesure que 
vous parcourerez les lieux qui furent le tliëâtre 
de ces calamitës. » 
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ROUTE DE DOL A CAIfCALE, 

ET ENTRÉE A SAINT-MALO. 



Fortana humanâ Jiagit artaque ut luket. 

Plavtk. 
Le destin tourne comme il lui plafr les affaires 
de ce monde. • 



Je n'avais plus rien à voir ni à faire à Bol. * 
Les repas que je prenais dan» mon auberge 
se ressentaient ^e ia mauvaise humeur de mon 
hôte ; sa femme était toujoiârs plus distraite ; le 
capitaine de c^abiniers ne parlait-point de partir ; 
Tabbé n'avait plus rien à m^ apprendre ; toutes 
ces circonstances me décidèrent à- éifectuer ma 
retraite le jour suivant au lever du soleil. 

Je parcourus les marais de Dol qui me paru- 
rent une conquête de Thomme sur TOcéan. On 
les a rendus fertiles par de larges fossés , par les 
canaux qu'on y a creusés , et par de nombreuses 
plantations ; Tair a été assaini, et ces espaces , 



46 ROUTE DE DOL A €ANCALE. 

jadis abandonnés, sont maintenant en plein rap- 
port. On trouve dans ces marais une quantité im- 
mense d'arbres renversés et ensevelis sous quel- 
ques pieds de terre ; leur bois est mou tant qu'il 
est dérobé aux impressions de l'air extérieur ; 
mais à peine en a-t-il été frappé , qu'il devient 
compacte et acquiert une extrême dureté. 

A quelque distance de Doi , sur la route de 
ÎElennes , on voit un monument gaulois ou cel- 
tique pluls élevé que ceux qu'on rencontre assez 
fréquemment*- en Bretagne. C'est une immense 
pierre pyramidale qui s'élève d'environ quarante 
pieds ad dessus du sol , et qui peut avoir trente 
pieds- de circuk à sa base. On prétend que des 
curieux ont fait creuser à plus de six toises de 
profondeur dans la terre , sans être parvenus à 
découvrir la base de cet obélisque. Le nom de 
Champ dolent^ que porte la place où elle s'élève, 
est encore un sujet de dispute dans lequel je me 
garderai bien de prendre parti. . 

Sur les bords de la mer, on voit les restes du 

s 

cbâteau Bichers , qui fut une des propriétés du 
connétable Duguesclin. Ce fort, dont il reste à 
peine quelques ruines, me rappela aussitôt le sou* 
venir de ce garçon mal ékvé, comme le nommait 
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sa mère , qui devint presque tout à coup le plus 
grand homme ie guerre que la France eût encore 
produit. Il se déclara Tennemi juré des Anglais , . 
et eutThonneur de parvenir à les chasser entiè- 
rement du royaume. Je me plaisais, sur les ruines 
du fort qu^il avait habité , à me le représenter , 
dans son jeune âge, toujours battanl ou battu 9 
les mains et le visage déchiré^ préludant par les 
démêlés avec les petits garçons , aux grands 
combats qui ont rendu sa vie immortelle. 11 na- 
quit, eq i3i4i du château de la Motte- Broon. 
Son éducation fut négligée , comme l'était en 
général celle des gentilshommes de cette époque. 
On remarque aujourd'hui qu'il ne savait ni lire 
ni écrire ; alors personne ne s'en étonnait. Il n'é- 
tait pas beau; aussi avait-il coutume de dire : 
« Je me résigne à ne pas plaire aux dames , 
pourvu que je me rende redoutable aux ennemis 
de la France. » A dix-sept ans , il remporta le 
prix d'un tournoi à Rennes , monté sur un che- 
val, et couvert d'armes d''empFunt. Son père, 
qui ne le reconnaissait pas, partit pour l'atta- 
. quer. Le jeune héros éleva le fer de sa lance ,t^ 
témoignant par son geste son refus de lutter. 
Quelle fut la joie de l'auteur de ^ts jours lors- 
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que les bérants proclamèrent le nom du jeune 
homme. 

Le reste de sa vie fut une longue suite d'ex- 
ploits : j'aurai plus d'une autre occasion de par- 
ler de Duguesclin dont le nom est encore ici dans 
toutes les bouches , et qui porta la gloire de son 
ëpée et de ses vertus au delà des Pyrénées. 

De la plate-forme du château Hicbers on jouit 
d'une vue admirable. L'Océan , la baie de Can- 
cale , le mont Saint-Michel , la côte de Nor- 
mandie, les fertiles marais de Dol, forment les 
diverses parties de ce superbe tableau. C'est au 
lieu où je m'étais arrêté que commence la digue 
dite de Dol. Elle a été construite par^les soins 
du commerce de Saint-Malo ; elle fut destinée 
à protéger le pays contre les invasions des flots 
qui ont accumulé contre elle des dunes qui se- 
ront bientôt les meilleurs remparts à opposer à 
la turbulence des vagues. On remarque sur la 
digue deux beaux ponts ; l'un s'appelle le pont de 
BUincessai^ l'autre porte le nom à'Angoulime, Ce 
dernier fut achevé en 1817. L'habile ingénieur 
qui les a construits a placé sous ces ponts des 
portes qui s'ouvrent ou se ferment avec un admi- 
rable artifice par le seul effet des eaux. La ma- 
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rëe , en arrivant , les pousse Tune contre Tautre , 
et par conséquent s'interdit la facilité de les 
franchir , tandis que , lorsqu'elle s'est retirée , 
la pression des eaux douces, les écartant en sens 
contraire , suffit pour les ouvrir. Je regrette de 
n'avoir pas appris le nom de l'auteur de cette 
invention si simple et si utile. 

Cancale , vers laquelle je dirigeais ma course, 
est située sur une hauteur. Â ses pieds est un 
village nommé la HoalU^ qui parait faire partie 
de la ville même, puisqu'il lui sert de port. Les 
pécheurs l'habitent en grand nombre. Cette po-. 
sition est délicieuse. Au milieu des eaux on dé- 
couvre le fort des Romains^ destiné à protéger 
la côte. 

Cancale n'a rien de propre à fixar long-rtems 
la curiosité. Après qu'on a mangé les huîtres 
excellentes qui naissent sur les rochers de ses 
côtei, après qu'on a vu son église bâtie par saint 
Mehan , jeté un coup d'œil sur son pont , et 
écouté le récit de la descente dos Bretons au 
dixième siècle ^ et celle des Anglais en lySS; 
après avoir également écouté le récit de la prise 
du vaisseau r(7r^0ii , commandé par le comte de 
Grasse et construit par an charpentier canca- 
VI. 3 
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lais , on n'a rien de mieux à faire que de conti- 
nuer sa route. Le modèle de ce navire est sus- 
pendu à la voûte de l'église paroissiale. Le bon 
curé du lieu me le montra avec un patriotisme 
bien rare parmi ceux de sa robe, qui, ayant par 
le fait deux patries, ne peuvent s'intéresser bien 
vivement ni à l'une ni à l'autre. 

Sur les deux côtés du chemin qui conduit à 
Saint-Malo , comme aussi sur ceux que j'avais 
parcourus depuis mon départ de Dol , je vis une 
grande quantité de châteaux entretenus avec 
soin, et de jolies maisons de campagne élégam- 
ment bâties. On me fit remarquer à la droite une 
ancienne habitation des Templiers , appelée en- 
core le Temple ou la Merveille. Ce nom lui fut 
sans doute donné à cause de la somptuosité, de 
l'édifice , dont les ruines attestent encore la ma- 
gnificence primitive. Ces chevaliers oublièrent 
bientôt, dit-on, leur triple vœu de pauvreté, de 
chasteté et d'obéissance : devaient-ils pour cela 
périr du supplice horrible qui flétrira dans la der- 
nière postérité la mémoire du roi de France qui 
l'ordonna et du pape qui le permit? Aujourd'hui 
la Merveille ne présente plus que des débris ; on y 
voit quelques tours à demi renversées ; plusieurs 



ROUTE DE BOL A CANCALE. 5l 

parties de l'abbaye subsistent encore ; des arbres 
d'une grosseur colossale s'élèvent sur ce qui était 
autrefois le parc ; sous leur ombre furent agitées 
l6s plus hautes questions d'ambition et de poli- 
tique ; maintenant ces bois n'entendent plus que 
les soupirs de l'amour ou le son monotone du 
flageolet, avec lequel le pâtre charme l'ennui 
de sa longue journée. 

A une lieue de la Merveille , on me conduisit 
dans un chkièan { la Fosse-Lugaut) célèbre dans 
les fastes de l'histoire moderne. li appartenait , 
avant la révolution, au père du jeune Desillc 
qui, dans la ville de Nanci, paya de sa vie son 
admirable dévouement. Ce fut là que s'ourdit 
la conspiration de la Houarie, lorsqu'il voulut 
défendre la cause delà monarchie contre celle de 
la république. On déposa , après la mort de cet 
intrépide Breton , les papiers utiles à son entre- 
prise dans un bocal de verre qui fut enterré dans 
un coin du jardin. Des dénonciateurs firent con- 
naître le lieu. Les autorités s'emparèrent de ces 
documens ; mais ils n'en tirèrent pas le parti 
qu'ils en espéraient. La Vendée ne se souleva 
pas moins , et la guerre civile n'éclata qu'avec 
plus de fureur. 



\ 
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En approchant de Châteauneuf^ je remarque 
une magnifique. habitation, et j'apprends qu'elle 
appartient à M. le comte de la Yieuville , ancien 
seigneur du lieu, ancien préfet, ancien cham- 
bellan de Napoléon , et maintenant membr<^ de 
la chambre des dépotés. Le paysan que je ques- 
tionne , tout en jn'assurant que M. de la Yieuville 
n'a cpnservé aucune forme féodale, qu'il est 
aimé et estimé de st$ voisins , ajouta qu'il cultive 
en grand le tournesol , dans un très-beau parc , 
au milieu duquel son château est situé. De la 
part d'un homme de la ville , j'aurais pu voir 
quelque malignité dans cette dernière remarque. 

J'ai laissé sur ma droite , en montant la côte , 
le fort de Châteauneuf, situé à l'extrémité sud 
de l'isthme, appelé k ClQs-*PoulleL Ce point 
de vuj3 charmant développe à mes yeux une 
riche campagne parsemée de maisons de plai- 
sance , et je découvre , par échappée , la belle 
rivière de Rance. Toute la route de là à Saint- 
Servan est d'un effet magique. 

Le chemin passe non loin de Saint-Télier , 
demeure de M. Magon, frère du brave amiral, 
tué à Trafalgar, On aperçoit d'une hauteur, à 
quelques pas de la route , un château qui domine 
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la rivière et couronne ses bords. Cette superbe 
habitation appartient à M. Lefer de Bonabru ^ 
chef d'une des branches de cette nombreuse fa- 
nùlle Lefer , Tune des premières du pays. 

Je ne suis plus qu'à une lieue de Saint-Malo ; 
je traverse Saint- Jouan , un' des plus jolis village 
de France , où je suis frappe de la beautë du 
sang, deFair d'aisance et de propreté qui ré- 
gnent dans la mofaidre chaumière. 

La culture du tabac , jointe à la fertilité na- 
turelle du sol , en augmente la richesse : tout 
est animé sur cette roule ; la gaité , la santé , 
suites naturelles du travail et de l'industrie, 
brillent ici de toutes parts : l'air, vif que l'on 
commence à sentir annonce rapproche d'un port 
de mer. 

Une des plus agréables surprises que j'aie 
éprouvée de ma vie m'attendait au sortir de 
Saint- Jouan ; M. E. B. , que j'avais rencontré 
plusieurs fois à Paris dans la société de M"*^ de 
Lorys , arrêta en riant ma chaise de poste , vint 
s'y asseoir près de moi , et , avant de répondre 
à mes questions , donna l'ordre au postillon de 
nons conduire à la Brillantais : ce nom , en me 
rappelant celui de M. Perrier d'Hauterive y 
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créole , et jadis habitant de l'île de Bourbon ^ 
m'expliqua suffisamment Tintention de mon ai- 
mable conducteur. 

Après vingt minutes d'une marche asset lente 
dans un chemin de traverse de Taspect le plus 
varié, nous arrivâmes à la Brillantais sur les 
bords de la Rance; il faudrait épuiser toutes les 
hyperboles de nos romantiques pour donner une 
idée de ce délicieux séjour. 

M. d'Hauterive, propriétaire de cette maison, 
est venu en France il y a quatorze ans , amenant 
avec lui une belle et nombreuse famille : dans un 
espace de quc^lques années , il a perdu trois filles 
charmantes , toutes trois mères de famille ; une 
seule lui reste (c'est la femme du contre-amiral 
Bouvet), et elle est aveugle. Par un dernier 
coup du sort, ce père infortuné a récemment 
perdu son fils aine à Tâge de trente-quatre ans; 
peu d'hommes laissent après eux de plus vifs et 
de plus justes regrets. 

Combien j'ai été sensible à l'accueil plein de 
bonté que m'a fait cet homme respectable , que 
je revoyais après une séparation de plus de qua- 
rante années ! Nous nous sommes assis devant 
la maison, dans une galerie ouverte en forme 
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dé Yarangue , et je me suis cru on momeat trans- 
porté aux Indes orientales^ 

Une heure de jour nous restait encore ; nous 
TaVons employée à visiter cette belle campa- 
gncf. La Brillantais forme une pointe avancée 
à la distance d'un quart «de lieue de la tour de 
Solidor^ Dans ce riant séjour , des allées cou- 
vertes sont ménagées de manière à offrir en 
perspective , et comme encadrés , des points de 
vue d'un effet magique ; on aperçoit tour à tour 
le port , la rade , Saint-Servan , Saint-Malo , la 
mer^ et des vaisseaux se dirigeant vers différens 
points. De dessus l'esplanade appelée le Balcon^ 
on découvre' sur là rive opposée l'habitation 
du Mont-Marin et la jolie campagne de Carna- 
i^al , qui appartient au célèbre M. Godfroy. Cette 
admirable position domine toute la contrée. 

Je suis parti le lendemain matin pour Saint-^ 
Malo , et j'ai été me loger à l'hôtel du Com- 
merce. 

Sous Louis XIY , les Malouins firent un prêt 
de i4 millions à l'état. Ils bâtirent , avec leurs 
propres fonds , les fortifications et les rempart^ 
qui forment l'enceinte de la ville , dans les an- 
nées 1708, I7i4et 1721. Pour entreprendre 



56 BOUTS DE DOL A GANCALE. 

d'aussi vastes travaux, ils avaient l^s produits 
de leurs voyages au «Mexique et au Pérou y 
contrées qu'ils ont été les premiers à explorer. 
Les résultats qu'ils ont obtenus ont fondé les 
principales fortunes de Saint-Malo. Ses ama- 
teurs expédient pour l'Inde et pour les colonies ; 
mais le& opérations principales sont dirigées vers 
la pèche de la morue à Terre-Neuve, et aux 
tles de Saint-Pierre et de Miquelon. Les deux 
villes a Saint-Malo et Saint-Servan expédient 
à cette pèche, chaque année, de soixante-quinze 
à quatre-vingts .bâtimens de toutes grandeurs , 
lesquels sont montés par plusieurs milliers de 
jeunes marins , qui , exercés aux fatigues et aux 
habitudes de la mer , offrent successivemisnt à 
la marine de l'état des matelots dont les capi- 
taines de tous les ports savent apprécier le mé- 
rite. Saint-Malo faisait avec l'Espagne un com- 
merce immense par ses envois annuels de toiles 
de Bretagne. Mais la révolution a détruit cette 
branche de commerce , et il est à craindre qu'elle 
ne puisse se relever. 

Le Malouin est d'un caractère sérieux , aus- 
tère, rangé, économe; la jeunesse de Saint-Malo, 
brave jusqu'à la témérité , aime les entreprises 
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hardies et aventureuses. Les corsaires de cette 
ville qui ont pris Rio- Janeiro sous le commanr- 
dément de Duguay-Trouin , ont , dans tous les 
tems , désolé le commerce anglais : avant et 
depuis ce grand homme, TAngleterre avait rai- 
son de redouter les armemens de Saint-Malo , 
qui ont , à toutes les époques et sur toutes les 
mers , soutena dignement l'honneur du pavillon 
français. 

Le Malouin aînie peu à sortir de sa presqu'île, 
si ce n'est pour aller passer la kdle saison à sa 
maison de campagne , qui est ordinairement si- 
tuée à une ou deux lieues dans les environs. Ces 
campagnes , pour la plupart ttfes-petites , pour- 
raient être comparées, à quelques égards, aux 
bastides qui environnent Marseille. 

Ce qui compose la première classe de la ville 
est divisé en plusieurs sociétés , dont les nuances 
sont remarquables , surtout depuis la restaura- 
tion. La noblesse se dit elk-méme la première 
société, comme si, dans une ville maritime, 
la première notabilité n'était pas , par le fait , les 
principaux armateurs. Une autre société , qui se 
dil aussi la première , est celle des gens en place : 
ceux-ci » à quelques exceptions près, ne se voieni 
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qu'entre eux. Les nëgocians sont les seuls à ne 
point donner de rang à leur société. Il est bon 
d'observer que la plupart des nobles de Saint- 
Malo sont d'anciennes maisons de conimerce, 
dont plusieurs s'bonorent encore d'être nëgo- 
cians. En général , leurs parcbemins ne sont pas 
vermoulus. 

Une grande probité et beaucoup d'exactitude 
et de sévérité dans les affaires commerciales de 
ce pays distinguent les négocians ; on y voit très- 
peu de faillite , et l'on ne pourrait pas y citer 
une seule banqueroute frauduleuse. 

M. Biaise , doyen des négocians , venait de 
recevoir la croix de la Légion-d 'Honneur. Il était 
artisan de sa grande fortune ; il est mort quelques 
mois après à l'âge de quatre-vingt-neuf ^ns. Il 
laisse une famille respectable et un nom com- 
mercial , qui , à lui seul , est un bel héritage. 

M. R. Surcouf, armateur. Ce célèbre capitaine 
a trouvé la gloire sur le chemin de la fortune ; 
toutes les relations maritimes , toutes les biogra- 
phies parlent de ses hauts faits dans l'Inde , et 
n'en parlent peut-être pas assez. Enlever des 
vaisseaux de la compagnie anglaise avec un frêle 
corsaire, renouveler plusieurs fois ces actes 
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étoimaiis , . sont des faits qui prennent nn rang 
distingué dans Thistoire de notre marine. 

M. Godfroy , armateur , tient un rang distin- 
gué dans le commerce de Saint-Malo. II remplit 
depuis vingt-cinq ans des fonctions publiques et 
gratuites. Il est aujourd'hui premier juge -au 
tribunal de commerce, vice -président de la 
chambre de commerce , et yice-président de la 
commission de santé. Ses principes sont libéraux. 
La sûreté et la modération de ses opinions étaient 
tellement appréciées, que ses nombreux amis 
rayant porté à ladéputation, en mai i8i5,.tous 
les partis applaudirent à ce choix. Dans cette 
chambre , celle des cent jours , M. Godfroy 
remplit tous ses devcHrs dam le sens du mandat 
qu'il avait accepté. littérateur éclairé , avec un 
goût passionné pour les beaux-arts , il sait char- 
mer les instans qu'il peut dérober à des occupa- 
tions plus sérieuses. 

Les maisons Gautier jeune , Dupêcher , la 
Yieuville, Dupuisfromy, Kerloguen et un grand 
nombre d'autreé , honorent :1e commerce delà 
ville par leur caractère et la régularité de leurs 
opérations. Entre elles on distingue la maison 
Fontah qui , en armant , par ses seuls moyens , 
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de trente à quarante bâtimens , répand an- 
tour d'elle tin mouvement industriel qui assure 
Texistence d'tm très-grand nombre de familles., 
M. Thomas , nëgociaiit riche et distingué , À été 
long-tems maire de Saint-Malo. Son adminis- 
tration sage et régulière a laissé les souvenirs 
les plus honorables. 

M. D. Bizier , maire actuel , par son admi- 
nistration juste et. douce, a mérité la confiance 
des hahitans , quelle que soii la nuance de leurs 
opinions. 

M. Gamier Dufougerais est le député de la 
ville depuis i8i5. Après avoir long-tems siégé 
à Textrême droite, il est descendu au centre 
avec'ses amis composant le mimstère actuel. La 
ville et beaucoup de particuliers lui ont des obli* 
gâtions. 

Le contre-amiral Magon, officier de marine 
d'une réputation brillante , est mort glorieuse* 
ment à Trafalgar. ^ 

Le contre^amiral en retraite P. Bouvet ,^ né 
à Bourbon, habite Saint-Servan d^uis son en- 
fance , et , après une absence qui a duré près- 
que toute la guerre , il s'y repose maintenant de 
ses glorieux travaux. Le capitaine de vaisseau 
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P. Bouvet, père du précëdent , qui se distingua 
d'une manière si brillante au combat de la Belle-- 
Poule f en 1778 , et dans les campagnes de 
Sufiren, est aussi de cette dernière ville. 

M. Malo Le Nouvel, capitaine des vaisseaux 
du commerce , a été trop tAt enlevé à sa famille 
et à ses amis. Chargé de la direction d'un trans- 
port , conduisant cent soixante hommes de rilc- 
de-France à liantes, ks passagers se révoltent, 
les vivres sont dispersés , toute autorité est mé- 
connue ; il y a certitude que tout périra de faim 
si le désordre continue. Le capitaine Le Nouvel 
prend ses armes ; il avance seul au milieu des 
furieux qui veulent se perdre , donne la mort 
au plus mutin ; ses complices restent interdits , 
et cent cinquante-neuf malheureux sont sauvés. 
En 181 1 , commandant le corsaire l- Amélie , il 
est approché par une frégate anglaise. Elle ex- 
pédie sept péniches armées de cent vingt-cinq 
hommes d'élite. Le corsaire est entouré et n'a 
qu'uii faible équipage à opposera l'attaque. Lcf 
courage du capitaine Le Nouvel et son exemple 
électrisent ses braves marins ; deux péniches sont 
coulées , soixante Anglais sont tués ou blessés , 
et le corsaire reste victorieux ; mais Tintrépide 
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capitaine avait reçu un coup de feu au travers 
du corps. Il est mort dix-huit mois après des 
suites de cette blessure. 

M. Dubois du Mont-Marin était né à Saint- 
Servan. Le port quUl a formé sur la rivière de 
Rance était une œuvre colossale pour un parti- 
culier. Il fut le créateur de sa grande fortune. 
Entreprenant et obligeant par caractère , il créa 
ce port du Mont-Marin, non-seulement pour ses 
nombreux armemens , mais encore pour répan- 
dre la prospérité autour de lui. Quinze cents 
ouvriers étaient employés , logés et nourris par 
lui ; sa mémoire est bénie et honorée dans le 
pays quHl habitait, et c'est toujours en pleurant 
que les enfans rappellent les bienfaits dont il a 
comblé leurs pères. 

La ville de Saint-Servan, voisine très-rappro- 
chée de Saint-Malo , anciennement faubourg de 
cette dernière , a toujours conservé , quoi qu'en 
disent ses babitans , une certaine dépendance de 
la métropole, même à part celle qui existe de 
fait , puisque les autorités , les tribunaux , les 
administrations. (hormis le chef maritime et ses 
bureaux), sont à Saint-Maie: 

Dans la manière d'exister, dans )es habitudes 
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de la vie , les Serçanais se surprennent à chaque 
instant, et ceci avec un certain dépit, donnant 
à Saint-Malo toute la supériorité qu'il a sur son 
ancien faubourg , supériorité toute naturelle par 
le nombre et Timportance des fortunes , par le 
nom de ces anciennes maisons, qui ont , en quel- 
que sorte , conservé leur clientelle par tradition. 
Un habitant de Saint Servan qui s'observe ne 
donne point Je nom de bourg à son église devant, 
un Malouin. C'est pourtant la désignation que 
Tincommode et impérieux usage a conservée au 
quartier de Téglise paroissiale. Dans la manière 
d'exister , dans les réunions de société , dans 
les cérémonies religieuses et civiles , il y a tou- 
jours à Saint-Servan quelque chose qui rappelle . 
le faubourg. De là aussi plus d'urbanité envers 
les étrangers , plus de cette simplicité dans les 
mœurs , plus de laisser aller ^ moins de cette cé- 
rémonie gênante dont la dignité malouine a con- 
tinué de s'affubler , malgré la circulation de la 
pièce de monnaie , qui s'est effacée moins à Saint- 
Malo que partout ailleurs. Les sociétés de Saint- 
Servan se voient toutes entre elles. La ville , à 
peu près aussi peuplée que celle de Saint-Malo, 
étant beaucoup plus étendue^Je seul éloignement 



^ 
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des quartiers a fait la séparation des sociétés , 
qui , dans certaines circonstances , se voient et 
se rassemblent toutes avec plaisir. Quelques lé- 
gères nuances d^opinions s'y remarquent à peine. 
Le peu de noblesse qu'on y voit ne fait point 
bande à part, et a aussi moins de prétentions 
que partout ailleurs. 

Une partie assez notable de la population se 
compose de Canadiens, de Français des iles 
de Saint-Pierre et de Miquelon; habiles marins , 
corsaires intrépides, bien loin d'être à charge au 
pays , ils contribuent à sa prospérité ; leur fran- 
chise et leur loyauté ne peuvent être égalées 
que par leur passion pour le plaisir du moment 
et leur indifférence pour le lendemain. 

Depuis la paix , le séjour d'un grand nombre 
d'Anglais à Saînt-Servan , où ils se plaisent beau- 
coup plus qu'à Saint -Malo, a singulièrement 
contribué à vivifier et à embellir la première de 
ces deux villes. 

M. Guibert , principal négociant de Saint- 
Servan et maire dé la ville , vient de mourir 
vers la fiii de Tannée dernière ; il a emporté tous 
les regrets des habitans. H faisait beaucoup de 
bien, et les malheureux ont perdu en lui un 
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soutien. Le conseil de la ville a rendu hom- 
mage à sa mémoire en votant un monument pour 
décorer son tombeau aux frais de la ville. Sa 
nombreuse famille jouit d'une grande considé- 
ration dans ce pays ; son fib a été nommé maire , 
et cette survivance a été. acceptée avec plaisir. 

M. Lissillour, capitaine de vaisseau en re- 
traité , est premier adjoint de Saint-Servan. Cet 
homme, d'un mérite distingué, après d'hono- 
rables services dans la marine, continue encore 
d'être utile à son pays en se chargeant du détail 
d'une administration gratuite. 

Chacune des deux villes possède un collège. 
Ces deux établissemens jouissaient naguère d'une 
réputation bien méritée ; alors ils étaient dirigés j 
celui de Saint-Malo , par M. Quéray , iaïc et père 
de famille (qui vient d'être ndmmé professeur de^ 
mathématiques transcendantes à Montpellier ) , 
et celui de Saint-Servan par M. RafTray, homme 
d'un mérite distingué , également Iûïc et père de 
famille. Ce dernier est mort il y a deux ans. Tous 
deux ont été remplacés par des ecclisiasUifues. 
L'influence de Mont- Rouge se fait sentir jus- 
qu'ici. Ces deux collèges tombent chaque jour^ 
et , s'ils n'étaient soutenus aux frais de leur ville 
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respective , on pourrait ccaindre qu'avant deux 
ans on ne fût oblige d'en fermer les portes. Tout 
a été dit sur ce système envahissant qui met 
désormais l'éducation de la jeunesse entre les 
mains des prêtres. Les collèges de Saint-Servan 
et de Saint-Malo , qui , par l'air qu'on respire en 
ce pays , étaient deux établissemens d'une im- 
portance notable pour le département , sont de- 
venus à peu près nuls, dirigés par des hommes 
qui ne sont plus de ce siècle 
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DUGUAY-TROtlIN 



ET L'ABBÉ TRUBLET. 



Il n*j a 6t grands hommes qQ« Mux qni sQot 
«niTerselIcmcnt reconnut poar tels. 

Il est des hommes qne Ton cesse de décrier 

par lassilade. 

M. 



Saint-Malo , malgré son amour presque ex- 
clusif pour le commerce, a produit des hommes 
remarquables en plusieurs genres : les sciences, 
la littérature , et surtout la marine , en récla- 
ment plusieurs. 

Le plus ancien, dans cette demièj*e partie , 
est Jacques Cartier, navigateur célèbre qui, 
en 1 554 9 découvrit le Canada : il visita les côtes 
et l'intérieur de ce pays, qu'il décrivit exacte- 
ment ; il donna , il est vrai , dans les rêveries 
d'une crédulité excessive, mais il répara, par 
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son courage et ses entreprises , le tort que pou- 
vait lui faire son ignorance. On doit à Beau- 
chéne-Bouin la connaissance du canal de Hom 
pour pénétrer dans la mer du Sud. 

Duguat-Trouin , que Voltaire , avec tant de 
raison , qualifie d^ homme unique en son genre , 
naquit à Saint-Malo , le lo juin 1678, d'un père 
riche et négociant. A dii^-huit ans, le jeune 
héros, commandant un navire qui appartenait à 
sa famille , s'empara , sur la côte d'Irlande , 
d'un château défendu par une force militaire 
asseifc considérable , et brûla deux vaisseaux. 
Après plusieurs succès , la fortune trahit sa bra- 
voure ; il tomba dans les fers de l'Angleterre y 
et Tamonr le délivra : il sut plaire à une jeune 
Ecossaise qui brisa ses (ers , et rendit un héros à 
la France. Dugay-Trouin continua le cours de 
ses victoires, devint la terreur des puissances 
ennemies, et mourut à Paris le 27 septembre 
1736, laissant une mémoire immortelle , et son 
noble exemple à suivre par ceux qui ont embrassé 
la même carrière. 

Louis XIV , dont le plus grand mérite fut de 
savoir apprécier les grands hommes qui sem- 
blaient s'être donné rendez^ous sous son règne , 
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faisait un cas particulier du marin breton. Un jour 
que celui-ci lui racontait un combat où il se trouT 
vait sur un vaisseau nomme la Gloire : « J'ordon- 
nai^ dit-il , à la Gloire de me suivre. — El elle 
cous fui fidèle j' refjii le monarque avec grâce. 
Dugay-Trouin ne portait pas dans la société la 
vivacité d'un çsprit frivole ; il était mélancolique , 
parlait peu , et ne pouvait souffrir les futilités 
qui amusent le monde. Souvent , après lui avoir 
parlé long'tems , on s'apercevait qu'il n'avait ni 
ëcojmté 9 ni entendu ; mais à l'heure du combat 
ce n'était plus le même homme ; son regard étin- 
celait, toute sa. personne prenait une expression 
admirable, et sa prudence habile paraissait alors 
de la témérité : il était généreux comme presque 
tous les héros. On Ta vu- refusant une pension 
nouvelle que le gouvernement voulait lui accor- 
der, et demandant qu'elle fût distribuée aux 
officiers qui avaient servi sous ses ordres. 

Dans la guerre de i744t plusieurs Malouins 
se distinguèrent par des actions d'éclat ; on dé- 
signe, dans ce nombre Mathieu Lobon de la 
Rondinière, Pierre Guyomarck, etc. Nous ci- 
teroois encore Yves^Marie Roche , capitaine de 
vaisseau , infatigable dans le combat , hardi dans 
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l'es entreprises et prudent dans Texécution; il 
sauva rile^de-France de la famine , et ne fut pas 
récompensé des actes héroïques qu'il multiplia 
dans l'intérêt de la patrie : c'est qu'alors, comme 
aujourd'hui , on accordait aux portiers des mi- 
nistères ce qu'on refusait au mérite qui ne sa- 
vait pas intriguer. Chenard de la Giraudière, 
compagnon de Bougainville , dans son voyage 
autour du monde ; Jacques-Pierre Meslé de 
Grand-Clos, négociant et armateur; MM. de 
Laville, Brun, Landais, de Clos Guyet, Sebire 
et Bouvet , les deux derniers , officiers sur la 
frégate la Belle-Poule , commandée par M. de 
la Clochetterie , termineront cette liste. 

Celle des gens de lettres est égalèrent re- 
marquable. Je ne parlerai pas du père Daniel , 
religieux de l'ordre des carmes , qui a écrit 
sur le mystère de la Trinité un gros livre que je 
n'ai pas lu ; mais je dirai un mot de la Bigorre 
Julien Offray de La Mettrie , né à Saint-Malo , 
le 25 décembre 1709, et mort à Berlin d'indi- 
gestion, en lySi. Il avait étudié la méd€cine 
en Hollande , et , après Favoir professée long- 
tems avec succès , il finit par ne plus y croire 
lui-même. Heureux s'il jeùt borné là son incrédu- 
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lité ; mais il la porta sur de plus graves objets 
qui lui firent de nombreux ennemis , et souleyè- 
rent contre sa personne tous ceux qui ont quel- 
que peine à voir dans l'homme une brute un peu 
mieux organisée que celles qui marchent , volent , 
nagent ou rampent avec nous sur la terre. La 
Mcttrie débuta par 'écrire Yhisioire de TAme , 
c'est-à-dire par essayer de prouver que l'ame 
n'existe pas. Cet ouvrage et la politique des mé- 
decins , contre lequel toute la faculté se sou- 
leva , le contraignirent à sortir de France et à se 
réfugier à Leyde. C'est là qu'en 1748 il mit au 
jour son Homme machine ^ production désordon- 
née , 01^ le matérialisme était professé avec tant 
d'impudence, qu'il anima contre lui toutes les 
commHmions chrétiennes qui petiplent la Hol- 
lande ; elles étaient au moment de faire un 
mauvais parti à l'extravagant La Mettrie , qui, 
pour éviter le bûcher ou tout au moins la ré- 
clusion perpétuelle, se sauva en Prusse auprès 
de Frédéric-le-Grand. Ce roi, qui ne cherchait 
dans les hommes que de l'esprit ou des connais- 
sances utiles , sans s'inquiéter de leurs opinions 
religieuses, accueillit La Mettrie et en fit son 
médecin. Sa conversation enjouée charmait le 
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prince , qui n'en joint pas long-tems , car Là 
Mettrie mourut trois ans après son arrivée à 
Berlin. On assure qu'à ses deniiers momens , dé- 
sabusé de ses erreurs , il essaya d'apaiser la 
céleste justice en faveur de son ame, d<«t Biors 
seulement il rec<^nnut l'existence. 

La Mettrie rencontra k Berlin un savant plus 
digne que lui de la réputation dont il jouissait 
dans cette ville, c'était Pierre-Louis Moreàu de 
Maupertuis , géomètre célèbre , né à Saint-Malo 
le 1 7 juin 1 688 , d'une famille noble. Il suivit 
d'abord la carrière des armes , parvint au grade 
de capitaine ; mais , entraîné par l'amour des 
sciences, il donna sa démission, se livra à Té- 
tttde avec tant de succès , qu'il fut reçu membre 
de l'académie des sciences de Paris en 1 723 ; sa 
réputation le fit choisir, en 1736, pour être à 
la tête des académiciens envoyés par Louis XY , 
pour aller déterminer dans le nord la figurie de 
la terre. Ce voyage , exécuté au miliea des plus 
grands périk, fut cou]:pnné d'un plein succès, 
et Maupertuis put, avec juste raison, s'attribuer 
une bonne part dans la réussite de cette entre- 
prise , qui fut terminée dans un an, et que toute 
l'Europe savante admira. 
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La renommée , qui en fut la récompense pour 
Maupertuis , engagea Frédéric II à nommer ce 
savant Malouin président de Tacadémie qu'il 
venait de fonder à Berlin. Cet établissement , 
dans lequel étaient réunies les diverses branches 
des sciences et de la littérature , a servi de mo- 
dèle à la formation de Tinstitut français. Ici se 
termina le bonheur qui jusqu'alors avait accom- 
pagné Maupertuis. Une trop haute opinion de son 
propre mérite ne lui permît pas de rendre justice 
à celui des autres : il ne pouvait supporter une 
gloire qui n'était point la sienne. Il porta , dans 
ses fonctions de président de l'académie , un 
esprit de despotisme , des formes tyranniques , 
et toujours détestées dans la répubjique des let- 
tres. Jaloux à l'excès de Voltaire , dont il avait 
d'abord été l'ami , il provoqua la colère du 
géant de la littérature et de la philosophie : dès 
ce moment Maupertuis fut perdu. 

Il quitta Berlin en 1 766 , vint en France , et, 
en 1 759 , mourut à Bâle , où il s'était rendu pour 
voir les frères BemouiUi. L'académie française , 
comme celle des stiences, lui avait également 
ouvert ses portes. H a composé plusieurs ou- 
vrages , parmi lesquels ceux qui ont pour objet 
vi. L 
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les sciences mathématiqttes sont les plus estnnés. 

Dupbrt Dutertre , auteur de la France litié- 
raire , d'un Abrégé de l'histoire d'Angleterre , et 
de plusieurs autres ouvrages , était né à Saint- 
Servan. 

Nous savons tous par cœur les vers du pauvre 
Diable sm l'abbé Trublet , 

Qui compilait, compilait, compilait. 

Cet abbé, si tristement célèbre, était né à 
Saint-Malo en 1697 ; il compta parmi les mem- 
bres de Taeadémie française et parmi ceux de 
l'académie de Berlin : archidiacre et chanoine du 
chapitre de Saint-Malo , il fut l'ami de Lamotte 
Houdart et de Fontenelle ; M*"' Geofirin disait 
de lui : « C'est un sot frotté d'esprit. » Il publia 
quelques ouvrages, aujourd'hui tout-à-fait ou- 
bliés , et dut à ses querelles avec Voltaire une 
espèce d' immortalité dont il jouit encore. 

Le célèbre La Chalotais n'est pas né dans les 
murs de Saint-Malo ; mais cette victime du plus 
odieux despotisme ministériel fut enfermé dans 
les prisons du château de cette ville, et je ne 
veux point perdre l'occasion de rendre hommage 
à la mémoire de ce courageux magistrat breton, 
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qui s'immortalisa dans rafiaire de Texpulsion 
des jésuites. Sou Compte rendu de leurs institu- 
tions ( deux volumes in- 1 2 , 1762) sera long tems 
cité pour la force , l'énergie du style , la profon- 
deur des vues , la clarté du raisonnement et l'art 
avec lequel il présenta tout ce qu'avaient de dan- 
gereux pour.rélat les règles de cette odieuse 
compagnie. La Chalotais contribua beaucoup à 
son expulsion du royaume , aussi ne le lui par- 
donna -t-elle jamais. Ce furent les jésuites qui, 
du fond de leur exil , le poursui>îrent au nom du 
duc d'Aiguillon. 

Ce seigneur, gouverneur de la province de 
Bretagne, avait tenté de détruire, pour obéir 
aux ordres de la cour, quelques-uns des privi- 
viléges dont étaient si fiers les modernes Ar- 
moricains. La Chalotais s'opposa avec véhémence 
et fermeté aux empiétemens du pouvoir ; le duc 
le rencontra partout où il voulait se montrer 
oppresseur , et cette généreuse résistance l'in- 
digha ; un nouveau sentiment de haine vint 
achever d'aigrir son ame. Lors de la descente 
des Anglais à Saint-Cast, le duc d'Aiguillon 
ne s'était pas signalé par sa bravoure ; on par- 
lait même d'un moulin dans lequel il s'était 
prudemment- réfugié ; un de ces flatteurs subal- 
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ternes qu'on tronve partout , même en Bre- 
tagne, s'avisa de dire que le gouverneur, en 
cette circonstance , s'était couvert de gloire. 
— Non , répliqua vivement le procureur-géné- 
ral , mais de farine. Cette sanglante répartie 
ne fut. pas perdue. Des gens qui avaient leur 
cour à faire la rapportèrent à celui qu'elle of- 
fensait ; d'Aiguillon jura de se venger. Il peignit 
à Louis XV La Chalotais ainsi que le président 
de Caradenc, fils de ce dernier, comme deux 
factieux qu'il fallait punir : l'ordre vint de les 
arrêter. Comme la magistrature eût répugné à 
sanctionner, par un jugement solennel, une in- 
justice aussi éclatante, le soin de juger, c'est- 
à-dire de condamner le procureur-général du 
parlement de Bretagne, fut confié à une commis- 
sion présidée par M. de Calonne : l'an'ét qui sur- 
vint iiit un arrêt de mort ; Louis XY , écho de 
M"**^ Dubarry, en commanda l'exécution; mais Iç 
duc de Choiseul, ce grand ministre, tant ca- 
lomnié par les enfans d'Ignace, parvint à dessiller 
les yeux du monarque, et lui arracha un contre- 
ordre qui fut remis à un counîer assez heureux 
pour devancer le porteur de la signature fatale. * 

^ On trouTera des détai!^ inconnus et ▼éridicjues sur 
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La Chàlotais avait ëté transféré au château 
de Saint-Malo ; de la chambre qu'il occupait , il 
entendait le bruit que faisaient les ouvriers char- 
gés de dresser l'échafaud sur lequel il devait 

• 

périr. Cette circonstance n'ébranla point son 
courage ; durant sa captivité , privé de tous les 
moyens d'écrire, il suppléa, par un mélange 
d'eau , de suie , de vinaigre et de sucre à l'encre 
qui lui manquait ; remplaça le papier dont il avait 
besoin, par des enveloppes de chocolat ; un cure- 
dent enfin lui tint lieu de plume ; il se servit de 
ces matériaux pour écrire ses Mémoires , sous le 
titre ii Exposé justificatif dt ma conduite; ouwage 
ëtincelant de toutes les beautés de l'éloquence , 
et qui fit dire à Voltaire , juge suprême en tout 
ce qui tient au sentiment du beau : « Malheur à 
toute ame sensible qui ne sent pas le frémissement 

de la fièvre eh le lisant Son cure-dent grave 

pour t immortalité, » La Chalotais fut exilé à 
Saintes ; Louis XYI lui rendit sa place , lui 
donna le titre de marquis et 100,000 fr. de dé- 
dommagement. 
Je n'ai d'opinion bien arrêtée que sur les morts ; 

la délivrance de ce citoyen, dans le tome 3" du roman 
des Beaumanoir^ ou la Tour dCElifen , par M. Ke'ratry. 
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aussi n'ai-je pas la prétention de porter sur Tau- 
teur du Génie du christianisme un jugement 
définitif; cette renommée est encore en fusion, 
si j'ose parler ainsi; et la postérité, dont je ne 
veux pas me rendre l'interprète , prononcera sur 
le mérite de la statue en métal de Corinthe . que 
sts amis et sts ennemis travaillent à lui élever. 

Il est un point , cependant , sur lequel les un^ 
et les autres se réuniront : sans doute à ne juger 
M. de Chateaubriand que sur ses productions 
purement littéraires, on pourra lui reprocher 
d'avoii; fondé, par la séduction d'un talent où 
dominent l'imagination et le paradoxe, cette école 
déplorable d'empbase et de galimathias germa- 
nique. , qui compte aujourd'hui tant d'élèves ; 
mais en même tems on sera forcé de reconnaître 
que ses ouvrages politiques ne se distinguent pas 
moins par la justesse de la pensée , par la force 
du raisonnement, que par la -correction et la 
clarté du style. 
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N' V. — Novembre 1819. 
UN ARMATEUR 

DE SAINT-MALO. 



Luetùntem fcarîit ftuetihus Afrieum 
Mtttator meUtfns , ottum et oppiâi 
Laudut rura tu; mox rejieit rates 

Quassas 

Hou , liv. I, od. I. 

Le commerçant , effrayé do combat que se livrent 
les «ciHt et les flots, regrette an champs et sa pai'- 
sible demeure; mais le calme rcnait, il répare loa 
navire et se remet en mer. 



Le lendemain j'allai îàtt ma visite i un négo- 
ciant de Saint-Malo auquel j'étais recommandé. 
En cherchant à me frayer un chemin jusqu'à 
l'appartement du maître , à travers un magasin 
immensie encombré de caisses et de ballots de 
marchandises , je remarquais avec surprise le 
bizarre assemblage de tant d'objets divers : ici 
des armes de guerre , là des piles de livres , des 
cartons de modes , des cotons du Levant , des 
sucres des tles , des bois de teinture , des caisses 
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d'indigo , des balles de café , etc. , je vis venir 
à moi un petit homme gros et rond, à la mine 
joviale , à Tœil vif et pénétrant v il avait po«r 
robe de chambre une vesfe bleue, tachée de 
goudron ; s^ tête chauve était nue , et l'on voyait 
que depuis longues années elle avait appris à 
braver Tinclémence des airs, c'était M. L***. 
Il me demanda d'un ton poli , mais avec une 
voix accoutumée au commandement , qui j'é- 
tais , et en quoi il pouvait m'être utile. Je me 
fis connaître en lui remettant la lettre de recom- 
mandation dont j'étais porteur; après l'avoir lue 
et sans autre cérémonie , iM. L*** me prenant 
par la main , me conduisit dans une salie basse 
où le c^mvert était mis. Un diomestique nëgre , 
en me. voyant entrer ayec son maître^ ne se: fit 
pas dire, de placer un second couvert. Après 
un déjeuner , dont quelques tranches de bœuf, de 
Hambourg , des oeuf^ frais , du thé it un verre 
de rhum firent tous les irais, j'amenai adroite- 
ment la conversation sur le commerce de Saint- 
Malo 9' dans ses rapports avec Phistoire de cette 
.ville. J'avais placé mon homme sur son terrain; 
je n'avais plus qu'à le laisser parler. 

<c L'histoire de Saint-Malo , me dit-il , comm« 
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celle de toutes les villes de ce royaume , ne nous 
présente guère , pendant uae dizaine de siècles , 
que le spectacle d'une population luttant sans 
cesse contre les prétentions du clergé, de la 
noblesse , des ducs de Bretagne et des rois de 
France. 

» Nos pères, chassés de la terre-ferme parles 
incursions des Normands , cherchèrent , comme 
les Lombards en Italie, un asile sur quelques ro- 
chers. Ils voulaient être libres , et crurent Tétre 
.lorsqu'ils ne dépendirent plus que de la mer et 
d'eux-mêmes. 

» LesMalouins, toujours armés pour se défen- 
dre, soit du côté de TOcéan, soit du c6té de la 
terre , contractèrent de bonne heure des habi- 
tudes hardies et téméraires , qui les portèrent à 
entreprendre des courses lointaines et nombreu- 
ses. Us se distinguèrent en tout tems par des sen- 
timens généreux» 

» En 1 47 7 7 le comte de Hichemond fuyant les 
princes de la maison d'Yorck , alors rois d'An-* 
gleterre, s^était réfugié en Bretagne. Le monar- 
que anglais essaya de l!cnlever de cet asile sous 
le spécieux prétexte de lui faire épouser sa fille. 
Déjà le comte de Richemond était monté sur un 
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navire anglais qui était venu le chercher à Saint- 
Malo. Des avis pnidens lui fi[rent connaître le 
péril qu'il courait en allant se livrer aux enne^ 
rais naturels de sa famille. Il trouva le moyen de 
sortir du vaisseau et de reptrer dans la ville. 

« 

L'agent des Anglais le réclama vamement. Les 
Malouins répondirent que l'asile de Saint-Malo 
é tait ^ inviolable^ et que nul suppliant n'en serait 
arraché. Les menaces n'effrayèrent pas les ci- 
toyens ; le comte de Richemond fut sauvé ; et, 
plus tard , comme vous le savez , il parvint à 
placer sur sa tête la couronne de la Grande- 
Bretagne. 

» Durant le règne du roi de France Charles Y, 
le connétable Dugnesclin s'empara de Saint- 
Malo. En iSyô , le duc de Lancastre et une 
flotte anglaise vinrent assiéger cette ville. Elle 
fut défendue par sesi braves habitans commandés 
par l'intrépide Jean Morte. Les efforts de nos 
ennemis furent vains. Il leur fallut lever le siège 
après plusieurs attaques qui coûtèrent aux An- 
glais quelques milliers de soldats. 

En 1384) grande querelle pour savoir qui 
nous tondrait de plus près , de notre évéque ou 
de notre duc. Le premier, levant le masque, 
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refusa de reconnaître le second en quaUté de 
son souverain.: on courut aux armes. L'évéque 
excommunia le prince; -le prince s'empara des 
revenus de Tévéque ^ de ceux du chapitre , et 
fit beaucoup de mal au commerce de Saktt- 
Malo. Force fut alors de lui céder ; et Tëglise , 
vaincue, se montra soumise contre son usage. Le 
duc fut reconnu souverain seigneur. 

» Cette lutte/continua pendant une portion dn 
quinzième siècle ; elle neptttétre entièrement ter- 
minée que lorsque iesf rois de France s'empâtè- 
rent , sans retour , de notre cité en 1 488 . Elle 
fut visitée, en différentes occasions, par se$ 
nouveaux maîtres ; François P' y vint , durant soi> 
voyage en Bretagne avec la reine Claude, sa 
femme, héritière naturelle du duché. Charles IX 
y entra le 24 mai 1370. 

n A l'époque de la ligue , les Malouins ne vou - 
lurent d'abord admettre dans leur enceinte au- 
cune' troupe à la solde des parfis divers qui 
désolaient la France. Bientôt , ils finirent par ne 
plus vouloir de maître jusqu'au jour où les états- 
généraux du royaume , légalement assemblés , 
auraient choisi un roi catholique ; ils étaient gê- 
nés parlé comte de Fontaine qui commandait le 
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ctiâteatt, et, pour le chasser, ils tentèrent une 
hardie entreprise. Cinquante-cinq jeunes gens , 
ayant à leur t^te "Jean-Pepin de la Blinais et 
Michel Fortet de la Barâ«iière, .escaladèrent 
nuitamment le château au moyen d'une échelle 
de corde attachée à une couleuvrine qui débor- 
dait le rempart élevé de plus de cent pieds. L'at- 
taque réussit , le château fut prb^ Dès ce moment 
les Malouins »t gouyemèrent en pleine indépen- 
4ance ; ce ne fut qu'ea i594 m^^îh se décidèrent 
à reconnaître Tattlotité 4e Henri IV ; iU le ser- 
virent^ avec fidélité , et marthèceitt , an nombre 
de huit cents hommes , contre la ville de Dinan ^ 
place d'armes de la ligue , dont iU se rendirent 
maîtres. 

» Un habitant de Samt-^Malo partit: anssitèt 
pour aller annoncer au roi cét4e grande nouvelle f 
il se présenta devant lui , 6t , ignorant les formes 
de rétiquette z Sire , ^frUi avec son accent ma-* 
louin , nous pris Dinan, Le maréchal de. Biron 
s'écria que la chose n'était pas possible ;' le député 
levant les épaules , et s'adressant au monarque , 
lui dit d'un ton railleur : Fai^ il le sçavtra mieux 
ijue moi qui y élus! Il rapporta ensuite plusieurs 
circonstances de l'attaque , et puis demîanda fa- 
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le récompenser 7 lui offrit des lettres de noblesse ; 
m^is le Malomn , a qui la légèreté de Biron 
avait peut-être donné une assez médiocre idée 
de cette caste, les refusa, préférant, pour tout 
prix de son zèle, un cheyal de l'écurie du roi. 

» Nos corsaires, à toutes les époques, ont 
causé de grands dommages au commerce de 
V Angleterre , notamment lors de la ligue d'Aus- 
bourg contre Louis XIY ; aussi les Anglais for- 
mèrent-ib le projet , en 1 693 , de détruire Saint^- 
Malo ; ils parurent devant ses murailles, au mois 
de novembre d« cette année^, avec une flotte 
nombreuse , et commencèrent un bombandement 
terrible qui néanmoins ne produisit pas tout T ef- 
fet qu'ils., en espéraient : cette fameuse machine 
infernale qai , placée dans un vaisseau, arrivait 
à pleines voiles sur la ville , fut détournée par 
un coup de vent , et jetée sur un rocher, où elle 
échoua : son explosion fit périr celui qui Tavait 
inventée, ainsi que/qnarante honïmes dçnt il était 
accompagné ; elle ébranla la ville ; un grand^ 
nombre de maisons perdirent leurs vitres et leurs 
toitures ; mais là se borna Teffet de cette infer- 
nale machine dont les Anglais n'ont recueilli 
q'uun mépris mêlé Thorreur. 
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» Cette attaque infructueuse fut renouvelée 
en 1695 : un bombardement mieux dirigé fit 
beaucoup de mal à la ville ; cependant les Anglais, 
aidés alors des Hollandais , ne parvinrent pas à 
la réduire. Ils recommencèrent leur tentative , 
avec de plus faibles moyens , vers le milieu du 
dernier siècle , et toujours ils durent se retirer 
avec la honte qui accompagne tout prc^et de ce 
genre qui ne réussit pas. Je n'en sais pas plu;^ 
long sur notre histoire, continua M. L*^'*', et 
je vous ai récité tout ce que m'en apprit dans 
ma jeunesse un de mes oncles , chanoine de la 
cathédrale , qui ne se piquait pas à cet égard 
d'une grande érudition. » ^ 

- Je me permis ensuite de faire à M« L'*'** quel- 
ques questions sur les relations comiiierciales de 
cette ville maritime ; il y répondit avec une ex- 
trême complaisance. 

(( Notre commerce a eu ses âges d'éclat et 
de décadence, suivant que la mer a été plus ou 
moins li^re , et que le gouvernement a pu le 
protéger^'une manière plus efficace. Nous avons 
toujours eu des relations très -étendues avec 
l'Angleterre , la Hollande , nos colonies d'Amé- 
rique et TEspagne. Ce dernier royaume était, 
surtout pour nous, la poule aux oeufs d'or? on 
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l'a récemment égorgée , et aujourd'hui nous por- 
tons la peine de Timpéritie des hommes parvenus 
au pouvoir sans posséder les taiens qui font les 
habiles ministres, ^ous donnions à la péninsule 
des toiles presque toutes fabriquées en Bretagne, 
des étoffes d'or et d'argent, des satins de ]Lyon 
et de Tours , en échange d'ai^ent mon!i;ioyé ou 
de lingots etde matières précieuses dont la vente 
était tou)ours assurée. Nos envois, transportés 
à Cadix , se répandaient en Espagne et dans ses 
colonies des deux Indes : le bénéfice passait alors 
qumze millions. Aujourd'hui » 

L'armateur s'interrompit brusquement, et me 
parla des. avantages que Saint-Malo trouvait à 
trafiquer avec la Hollande , et des rapports com- 
merciaux établis succeâssiveinent avec l'Angle-r 
terre , et surtout avec les tles de Jersey et de 
Guemesey , qui envoient tous les ans un nombre 
considérable de navires à Saint-Malo. 

Une autre branche d'industrie très-productive 
était celle qui se faisait jadis pour la traite des 
nègres, qui n'est encore abolie que sur le papier* 

Près de cent navires malouins vont chaque 
année à la pêche de la morue sur le grand banc 
de Terre-Neuve. Cette navigation est une pé- 
pinière de bons matelots et d'excellens marins. 
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« Cette activité commerciale , continua-t-îl ^ 
a produit panni nous cette abondance , cette ri^ 
chesse dont vous avez les preuves sous les yeux. 
Nos maisons, principalement celles qui bordent 
les remparts ) peuvent passer pour des bôtels 
somptueux. Vous voyez avec quel soin nous dé^ 
corons nos églises, nos édifices publics. Avez^ 
vous examiné les citernes et la pompe commu-^ 
nale qui , par le moyen d^aquedùcs souterrains , 
amène Teau douce des fontaines éloignées de 
plus d'un quart de lieue de la ville , et traverse 
un bras de mer? La salle de spectacle n'est pas 
à dédaigner. Nous avons perdu l'évêché et le 
chapitre : c'est sans doute un grand malheur; 
mais avec de la femieté , on supporte de telles 
catastrophes , surtout lorsque Ton songe que 
notre port nous reste, et que TOcéan est tou- 
jours là. » 

M. L*** n'oublia pas de me parler des qua-* 
torze millions donnés par le commerce malouin 
à Louis XIV en 1 7 1 1 : trait de patriotisme qui 
compense suffisamment le petit ridicule de ces 
intrépides loups de mer ^ répondant sur l'Océan 
à ceux qui les hèlent^ qu'ils sont Malouins au 
lieu de se dire Français. 

Le tems ne me paraissait pas long; M. L*** 
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ne songeait pas lui-même qu'il pourrait l'em- ~ 
ployei' plus utilemenl , lorsqu'on vint lui an- 
noncer que l'on signalait un de ses navires qui 
revenait de Cadix. Il me quitta brusquement , et 
nous nous séparâmes. 

Le lendemain, l'aubergiste me proposa de 
donner une place dans ma voiture à un ancien 
conseiller au parlement de Rennes , qui allait 
dans cette ville où je me rendais moi-même. Je 
n'eus garde de refuser, bien convaincu que, 
dussions-nous ne pas nous entendre avec l'ex- 
magistrat sur les époques actuelles, il pourrait 
toujours me donner sur les tems passés les ren- 
seignemens dont je pourrais profiter. 




go yiLL£ D£ DINAU. 
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VILLk DE DINAN, 



LA BOURDONNAYE, DUCLOS, etc. 



Il «st «ne iagratitnde Musi JUttavse posr 
I*amoar»prdpre que la reconnaissance la ploa 
signalée. 



Lors même que je n'eusse pas su à quelle classe 
appartenait mon compagnon de voyage , il m'eût 
ëté impossible de ne pas le reconnaître aussitôt 
que Ton nous eut mis en présence. On devinait 
à son aspect Fancien magistrat d'une cour sou- 
veraine. Le tems et la révolution opérée dans 
les choses n'avaient rieii changé à^es premières 
habitudes ; sa tête droite , sa contenance solen- 
nelle , toute l'habitude de sa personne et de son 
langage, révélaient à l'œil le moins observateur 
la ferme croyance où il était que le parlement de 
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Rennes pouyait bien avoir été suspendu , mais 
qu'il n'était pas détroit, et qu'au premier "jour il 
se présenterait au pied du trône pour y faire ses 
très^humbles remontrances : sans chercher à dé- 

r 

truire une ejrreur où il paraissait se complaire, je 
me c^m.tçntai de décliner mon nom, qu'il me de- 
manda avec toutes les précautions oratoires que 
lui dictait sa politesse parlementaire. Au nom 
du chevalier de Pageville , que je me gardai bien 
d'accompagner du titre à^HermUe de la Chaussée- 
d*Aàiin , sa figure s'épanouit , et dès lors je fus 
assuré que l'entretien ne languirait pas. Comme 
je donnai l'ordre au postillon de prendre la route 
de Dinan, mon compagnon, que j'appellerai 
M. de Saint-Nestier, du nom d'une terre qu'il 
possède en Auvergne, me fit observer que nous 
alongerions en prenant ce cheiùm, et que celui 
qui passe à Châteauneuf nous coi\duirait plus di- 
rectement au but de notre voyage. 

(( Dinan n'offre rien de remarquable , me dit- 
il , et si la seule curiosité vous y attire, chemin 
faisant , je vous ferai l'histoire de cette ville , 
où ^'ai passé deux années à l'époque déplorable 
de la destruction de la monarchie et de la sup-^ 
pression des parlemens. » J'acceptai sa propo-^ 
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sition j et à peine étions-nous montés en Voitlire 
que je le priai de remplir sa promesse. 

« La ville de Dinan , me dit-il , appartieiit au 
département desCôtes-du-Nord ; elle est aujour- 
d'hui le chef-lieu d'une sous-préfecture et d'un 
tribunal de commerce *t sa population actuelle, 
doit approcher de cinq mille âmes , car elle aug- 
mente ici sans doute comme dans tout le reste de 
la France* Avant la révolution , elle était le siège 
d'un gouvernement militaire, d'une subdéféga- 
tion, et d'une foule d'établissemens pieux , civils 
et de juridiction magistrale. L'époque de sa fon- 
dation est inconnue. Son nom viendrait , si l'on 
en croit des auteurs qui ont inventé ce qu'ils 
n'ont pu découvrir , de Diane , qui aurait eu en 
ce lieu un autel placé dans l'épaisseur d'une forêt 
sacrée. On pense , avec plus de raison , qu'elle 
est la cité nommée dans la table de Reutinger 
Nadionum , qui fut peut-être la capitale des Dia-- 
bientes ou Diaulites. 

» Sa position sur une hauteur, au pied de là- 
quelle coule la Rance, lui a toujours donné de 
l'importance. Ses murs, autrefois très -forts , 
étaient si larges , que l'on aurait pu sur leur 
couronnement faire rouler une voiture à quatre 
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roues. Le château était susceptible d'une longue 
défense, et dans son enceinte , on a vu renfermer, 
en^tems de guerre , jusqu'à trois mille prisortniers, 
La vue que Ton découvre du haut des remparts 
est admirable. La Rance forme à ses pieds un 
demi-cercle, dans une vallée qu'elle remplit de 
ses eaux et qu'elle rend inaccessible : au loin 
s'étendent de vertes campagnes , véritable Eden 
où la nature est d'autant plus belle , que l'art 
ne s'est pas encore chargé de la régulariser dans 
son majestueux désordre. 

» Les promenades de Dinan sont vastes ; celle 
appelée le Champ est immense, et pourrait cou- 
-tenir huit mille hommes rangés en bataille. La 
place dite du Champ Jacquet est aussi très-spa-^ 
cieuse, et forme un beau carré long. A un quart 
de lieue de la ville est située la fontaine des eaux 
minérales , entre deux montagnes. Elle n'était 
autrefois accessible que par un chemin étroit, 
raboteux et très-fatigant pour les malades. Les 
états de Bretagne firent construire une fort belle 
. route; le terrain fut aplani; la pente, aupara-» 
vaut si rapide, devint presque insensible, et l'on 
embellit les abords de la fontaine. 

» Le commerce de Dinan est actif ; il con- 
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si$te en denrées du pays , et les jours de cer- 
taines foires , il s'y fait pour plusieurs millions 
d'affaires. » 

Ici je pris la parole , et je hasardai quelques 
réflexions qui tendaient à faire convenir M. de 
Saint-Nestier que la révolution, tout en faisant 
beaucoup de mal aux individus , avait produit de 
grands biens pour la masse. Mon compagnon , 
qui, à part ses préjugés, raisonnait fort juste,' 
vit tout d'un coup où je voulais en venir ; mais 
comme , pour tomber d'accord avec moi , il eût 
fallu donner une sorte d'approbation à la sup- 
pression sacrilège des parlemens, il ramena brus- 
quement la conversation sur Dinan. 

*c Cette ville avait eu très-long-tems ses sei- 
gneurs particuliers , et , selon les historiens bre- 
tons , l'immortel Duguesclin , dont le nom , en 
Bretagne, est dans toutes les bouches, tirait son 
origine d'une branche cadette de la maison de 
Dinan. » Je sus aussi combien de fois cette ville 
avait été assiégée, prise et reprise. Les guerres 
de la famille de Montibrt et de celle des Pen- 
thièvre ne furent pas oubliées , non plus que 
celles de la ligue. 

La partie historique et statistique épuisée , 
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M. de Saint'Nestier passa à la biographie des 
personnages remarquables que Dinan avait four- 
nis à rillustration de la patrie. Il m'en cita plu- 
sieurs très-dignes peut-être de vivre dans la mé- 
moire de leurs concitoyens, mais dont la réputa- 
tion n'a guère dépassé la Bretagne. Deux fixèrent 
plus particulièrement mon attention. 

Duclos , le premier , est né à Dinan vers la 
fin de 1704; son esprit fin et observateur luji 
procura dans le mpnde un rang et une consi- 
dération que le mérite finit toujours par obtenir. 
Duclos devait le jour à un cbapelier. Il illustra 
sa famille, non par les lettres de noblesse qui lui 
furent données en 1 755 , mais par ses écrits. Sa 
conversation était vive et enjouée ; les vérités 
neuves et intéressantes lui échappaient comme 
des saillies. Il pensait fortement , et s'exprimait 
de même. La pureté de son goût lui faisait porter 
des jugemens sévères sur les auteurs médiocres , 
et il revêtait sa critique d'une enveloppe pitto- 
sesque qui la rendait plus piquante. Un tel, 
disait-il dans une circonstance, est un sot; c'est 
moi qui le dis ^ et c'est lui qui le prouve. Son 
austère probité, sa bienfaisance et sts autres 
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vertus lui acquirent rcstime publique. Il savait , 
chose assez rare , senir courageusement ses 
amis. Son esprit juste ne tarda pas à lui faire sen- 
tir les dangers d'un scepticisme outré. Il disait , 
à propos des attaques maladroites et peu philo- 
sophiques de quelques esprits forts de son tems : 
Ils en feront ianl^ qu'ils me feront aller à confesse. 
Il tonnait encore contre les productions licen- 
cieuses qui déshonorent ceux qui les composent 
et pervertissent ceux qui les lisent : « Le funeste 
effet qu'elles produisent sur les lecteurs est d'en 
faire ^ dans la jeunesse , de mauvais citoyens et 
des malheureux dans la vieillesse. » 

Duclos voulait passer sa vie , et non la tour- 
menter par des excès quelconques ; il tenait avec 
fermeté la balance entre les divers partis. Aussi 
Rousseau , qui fut pendant un tems Irès-lié avec 
lui , le définissait un homme droit et adroit. 
Cependant il savait dans l'occasion faire grand 
bruit en faveur des gens de bien persécutés. 
Là véhémence qu'il mit à défendre La Chalo- 
tais lui attira la disgrâce du ministère. Oa n'osa 
pas le mettre à la Bastille, tant était grande la 
considération dont il jouissait; mais on t'exila en 
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ItaEe : c'^st du moins la cause qui fut générale- 
ment donnée au voyage qu'il fit par delà les 
Alpes, en 1767 et 1768. 

L'académie française et celle des inscriptions 
l'admirent dans leur sein ; la première le chosit 
pour son secrétaire perpétuel : il en remplit les 
(onctions de la manière la pljus distinguée. La - 
liste de ses ouvrages est longue ; on signale 
parmi les plus remarquables les Confessions du 
comfe de *♦♦ , X Histoire de Louis XI, les Con- 
^idéraiion$ sur les mœurs du siècle , livre écrit 
par un profond observateur de la société, et 
où, parmi une foule de pensées ingénieuses, je 
citerai celle-ci : « Les hypocrites de la cour et 
» de la ville craignent et haïssent les plploso- 
» j)hes comme les voleurs de nmt haïssent les 
» réverbères. » 

DugIos , que sa ville natale nomma maire en 
] 7 44 9 mourut à Paris en 1 7 7 2 , emportant avec 
lui les regrets universels. Ce n'a donc pas 
été sans un extrême mécontentement que , lors 
de la publication des scandaleux Mémoires de 
M"* d'Epinay , on y a trouvé de graves accusa-r 
tions contre le caractère ji'nn homme de lettres 
aussi recommandable. On a expliqué d'où elles 
vu 5 
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proyenarient , en abservant que M"* d'Ej^inay 
avait écrit sous la dictée de Grimm , et que ce- 
lui-^ci ne pouvait souffrir Duclos , qui Fayait dé- 
masqué dans plusieurs circonstances. 

J'avais écouté avec un extrême plaisir Vèloge 
de Duclos, bien que le magistrat des anciens jours 
ne m'apprît rien que je ne connusse ; mais lors- 
qu'il en vint à Labourdonnaye , je ne hii cachai 
pas que le long séjbur que j'avais fait dans Tlnde 
m'avait mis à portée de connaître l'histoire de 
cet homme célèbre. « Dans ce cas, me dit-il, 
je vous cède la parole : c'est à vous de me 
donner , sur lé compte de mon illustre com- 
patriote , des renseignemens que vous avez pui- 
sés à leur soturce. 

n — Mahé de Labourdonnaye était k peine âgé 
de dix ans lorsqu'il commença son cours de na- 
vigation dans les mers de l'Inde ; à vingt ans 
il s'était fait une réputation qui le plaça à la 
tète des affaires de la compagnie des Indes, et 
qui lui fit donner 'enduite le gouvernement géné- 
ral de^ îles de France et de Bourbon à l'époque 
de la guerre de 174^* En peu^de tems le com- 
merce français fleurit,. l'administration prit sous 
lui une marché ferme et régulière; il rendit fid- 
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rissans les pays où il commandait. Bientôt, lassé 
des déprédafioofi -qu^ les ÂBglais coniiBettaieitt 
auteur de- lui ^ il asme une flotte, embarque des 
troupes, va mettre le- -siège devant Madras , en 
1.746:, fo^e la viHe à capituler, et;, lorsqu'il Ta 
prise, .âi.rbUige à se racheter pow la somme 
de neuf millions. 

» Labourdonnaye ne pouvait garder cette 
conquête; il avant dek ordres de la cour de 
Fiarice qui lui enjeignÀnt.de ne men conserver 
des 'terres ou. des. villes qufil .pimdait sur le 
continent. II traita ', cbipme je V)ens dé lé dire, 
duracbat de Madras. 

» Ce fut néanmoins le motif dont ses ennemis 
se servirent pour le perdre. La xompagnîe des 
Indes se mît à la tête de ceux-ci ; on porta 
contre Labourdomiaye fies plaintes dims les- 
quelles on le oMç^ésenta comme concussionnaire 
et comme ayant j?endà M^ras à des conditions 
beaucoup: moins avantageuses que celles qn'il 
aoiait pu obtenir. Il eut ordre de se rendre en 
France pour se justifier; la Bastille reçut le bé- 
ros : le procès qu'on hii intenta dura trois an-* 
nées ; il se défendili avec talent. Ses Mémoires , 
qui parurent en i754t ebangèreat à son égard 
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les dispositions du public , Cfui , devançant le ju^ 
gement du commissaire du conseil, proclama 
son innocence ; il fut j par un arrétsolennelf àé-- 
chargé de toute accusation ; mais le coup porté 
par la haine et Tingratitude avait frappé droit au 
cœur. II mourut en i j5^ ^ quelque^ mois après sa 
sortie de prison. Pendant son procès , les Anglais 
eux-mêmes , qui avaient tant à se plaindre de ses 
entreprises,' se plurent à lui rendre justice; La« 
bourdonnaye avait autant d'esprit que de bra-^ 
voure et de talens. D'un seul regard , il embras** 
sait l'afEaice la plus compliquée. Son humanité , 
sa générosité vivront long-tems dans le cœiu: des 
Indiens ; il avaif . là repartie prompte , un seul 
trait le prouvera s Un directeur deiacompa^ 
gnie des Indes lui demandant un jour comment 
il s'y était pris pour mieux faire ses propres af- 
faires que celles de la compagnie ^ <r C'est, 
répondit-il , parce que î'at suivi vos instructions 
dans tout ce qui vous regardait^ et que je n'ai 
consulté que moi-^méme :dans ce. qiii oonctirnaît 
mes propres intérêts. » • . : « • 

>» Après sa mort , sa veuve obtint de la' cour 
une faible pension die deux mille quatre cents 
livres , len nkémoire de son épous mpii sans avoir 
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téçu aucune récompense ni aucun dédommagement 
pour tant de persécutions et tant de services. Ce 
spnt là les propres tenncs du brevet. » 

L'ingratitude dont Labourdonnaye fut victime 
amena , entre mon compagnon de voyage et moi , 
une -discussion animée sui^ cet acharnement des- 
hommes à poursuivre ceux qui leur rendent les 
plus grands services. Je citai tous les héros per- 
sécutés dans rhistoire ancienne ou moderne , les 
législateurs-, les gens de lettres • les savans : la 
liste en était longue. M. de Saint-Nestier, de 
tems en tems , la renforçait de c^e de -tous les 
magistrats de sa connaissance ; enfin, pour com- 
pléter le tableau , il essaya de me prouver que 
la destruction en masse des parlemens avait été , 
à leur égard , l'acte le plus injuste que le peuple 
français ait commis. 

Nous commencions à ne plus être d'accord , 
«t j'avais à faire valoir contre les anciens par- 
lemens certaines objections auxquelles il eût 
été , je crois , fort embarrassé de répondire : 
nous traversâmes Tinteniac , M. de N*** en 
prit occasion de me rappeler le fameux combat 
des trente, dans lequel un chevalier Tinteniac , 
combattant avec Beaumanoirvqui se plaignait 
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d'être dévoré par une soif brûlante , lui criait *. 
£h bien , dois Ion sang. 

Cette petite ville , de deux mOle cinq cents 
âmes , a des foires assez fréquentes. Avant la ré- 
volution, le roi avait accordé un octroi de trente 
tcmneaux de vin à celni qui abattrait le papegai 
avec l'arbutre (l'arbalète) , et vingt à celui qui 
se servirait de l'arquebuse. M. de Saint-Nestier 
^e m^a pas dit si ces jeux militaires étaient encore 
en usage parmi la belliqueuse jeunesse du pays. 

Occupé d'entreprises comm^ciales et mdus- 
trielles, M. Besley, pendant* plusieurs années, 
a été porté aux cbambres' législatives par une 
confiance qu'il n'a cessé de-justifier. M. Carré, 
l'un de ses collègues , est également à la tète 
d'un établissement considérable de forges. Tous 
les deux habitent aux environs de Dinan. Tons 
les deux y jouissent d'une grande estime. Ainsi, 
comme le quinzième siècle , le dix-néuvième a 
ses notabilités. Le clerc qui savait lire à l'autel, 
et le gentilhomme qui frappait d'estoc et de taille, 
en champ clos ou dans la mêlée , exerçaient jadis 
une suprématie de science ou de force : mainte- 
nant que tout le monde, à peu près, sait lire, 
et qu'il n'est pas un bvzs qui , au besoin , ne pût 
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s'aFfluer pour la défense du pays, les rangs sont 
autreiQent distribués. La société ne consent point 
à une admiration stérile : il faut la protéger , 
rinstruire, Tintéresser, ou accroître la somme 
de ses jouissaiices. Sa considération est à ce 
^prix. Cela est fâcheux pour quelques-uns ; mais 
il faudra bien finir par s'y soumettre. 

Le département des Câtes-du-Nord, parmi 
ses notabilités du moment présent , est en droit 
de revendiquer M. Bupérou , son ancien député , 
comme celui d'Ule-et- Vilaine , M. Gandon. Ces 
deux magistrats, 'qui siègent dans la cour su- 
prême de France, appartiennent aux premiers 
momens de sa formation. Leurs lumières et leur 
rigoureuse impartialité en indiquent la pensée 
créatrice ; ainsi de nobles débris restent debout 
et survivent aux outrages des révolutions, pour 
attester la grandeur du temple dont ils soutien- 
nent le faite. 

Je ne quitterai pas le département des Côtes- 
du-Nord sans rappeler à mes lecteurs qu'il se fé- 
licite d'avoir donné un pasteur au premier siège 
épiscopal de France; car, malgré les prétentions 
de Tarchevêque de Lyon, primat des Gauler, 
Paris ne laissa pas de posséder la première église 
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raétropolitame du royaume. Né aux environs Se 
Guingamp, d'une famille noble, M. de Quelen 
est Bas-Breton^ ainsi que le prouvent son npm 
d'origine celtique, et sa devise qui y fait allu- 
sion^; et, ce qui est encore mieux, il peut 
ajouter à ce nom des qualités personnelles. Je ne 
discuterai pas ici les titres de mon confrère à 
l'académie ; mais je n'aurai garde de révoquer 
en doute ceux qu'il s'est acquis à Testime et au 
respect de ses ouailles, par l'indépendance gé- 
néreuse de sts votes à la chambre des pairs. 
Pour montrer qu'il n'est aucun bien que l'on n'at- 
tende de lui , nous dinms franchement que nous 
ne le croyons ni jésuite , ni congrégani&te. 

^ Quelen signifie le houx , en langue celtique. Cet 
arbrisseau , dont les fiïuîlles sont épineuses , conserye 
«a verdure en hiver. C'est à celle permanence que se 
rappcu'te la devise de M. de Quelen , tout-à-fait celtique 
elle-même. ' 
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En. matière de préjugés, là nourrice commence, 
le précepteur continue, le prêtre achève. 

AMOHTav. 



Avant d'entrer à Rennes, je savais déjà que 
rorigine de cette ville se perd dans les premières 
obscurités de rhistoire ; je n'ignorais pas que son 
premier nom fût celui de {condaie Bedhonum ) , 
que postérieurement elle ne fut désignée que sous 
celui des peuples (les Redhones) , dont elle était 
la capitale, et qu'ayant perdu son nom primitif, 
elle s'appelle aujourd'hui Rennes. On m'avait 
dit aussi que Crassus, lieutenant de César, la 
soumit lors de la conquête de là Gatile , et qu'il 
-en fut le premier gouverneur. On affirmait , avant 
la révolution , que ses lois municipales et ses cou> 
tûmes administratives remontaient , sans inter- 
ruption, à C; Crassus, qui, si la chose était 
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vraie, pourrait compter parmi les législateurs 
dont les volontés ont été le mieux et le plus 
long-tems exécutées. 

Rennes, sujette des empereurs, jouit à Tom- 
bre de leur autorité d'une paix qui se. prolongea 
durant plusieurs siècles ; elle ne fut troublée que 
lors de Tinvasion de l'usurpateur Maxime et du 
prince gallois Conan Mariadec , vers Tan 383 ; 
alors elle commença à connaître les maux de la 
guerre, et, depuis lors, la tranquillité de ses 
habitans fut mise à de cruelles épreuves. Sui- 
vrai-je dans ses diverses époques l'bistmre de 
Rennes? Je n'en ai guère envie. N'est-ce pas se 
répéter que de rapporter des faits toujours char- 
gés des mêmes circonstances? L'âge présent et 
surtout rage à venir seront-ils curieux de sa- 
voir combien de fois Rennes a été assiégée , 
saccagée , brAlée ou soumise k des maîtres dif- 
féretts ? Qu'un Rennois attache à ces calamités; 
une grande importance ^ nous le concevons , 
ses aïeux se trouvaient au nombre des battans 
ou des battus ; ma)s<]u'impofte tout cela au reste 
des Français ? 

Ce ne sera donc qu'en courant que je parlerai 
des événemens particuliers dont Rennes a été le 
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que je fais. ) Les Rennois ayant fait prisonnier 
un chevalier anglais très brave , nommé le baron 
de la Poole (Poule, par la prononciation) , di- 
saient en plaisantant que l'aigle bretonne avait 
plumé la poule anglaise. 

C'était en i356 que le duc de Lancai^tre, 
pendant le mois d'octobre , vint assiéger Rennes. 
Le célèbre Duguesclin entreprit la défense de 
la ville, dans laquelle il entra de vive force, 
conduisant avec lui deux cents chariots chargés 
de farines et de viandes qu'il venait d'enlever à 
un convoi anglais. Ses exploits le rendaient si 
redoutable que ses ennemis souhaitèrent de le 
voir ailleurs que sur le champ de bataille. Le 
duc de Lancastre le fit inviter , par un héraut , 
à une entrevue ; le brave Bertrand l'accepta ; 
il sortit sur la parole donnée , et reçut du prince 
l'accueil qu'il méritait ; on le sollicita de recon- 
naître Jean de Montfort pour son duc ; mais Du- 
guesclin répliqua toujours : « Ma foi est enga- 
gée , elle n'est plus à moi ; Charles de Blois est 
mon souverain, et je me déshonorerais enl'aban^ 
donnant. » 

Un chevalier anglais , Guillaume Dembro , 
profita de la circonstance pour défier le héros 
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breton , qui lui répondit : « Je n'ai jamais refusé 
personne, et de grand cœur je vous accorde 
votre demande. » Ils combattirent, et Dembro 
fut vaincu. 

Les attaques générales recommencèrent, Du- 
guesclin brûla des tours que les Anglais avaient 
élevées pour battre les remparts ; il défit , à di- 
verses reprises , les troupes envoyées contre lui. 
Le duc de Lancastre lui-même fut battu : ces di- 
vers échecs découragèrent celui-ci, qui consentit 
i lever le siège ; mais une difficulté l'arrêtait : il 
avait fait le serment de ne peint sortir de devant 
Rennes sans avoir auparavant planté sa bannière 
sur les murailles de la ville; ks Bretons trouvè- 
rent facilement le moyen de relever le duc de son 
vœu. Ils le laissèrent entrer dans la cité , le ré^ 
gâtèrent avec magnificence , et consentirent à ce 
qu'il plantât son étendard au dessus d'une des 
portes ; mais le drapeau n'y resta pas long-tems ; 
quelques bourgeois l'arrachèrent du lieu où il 
* était et le jetèrent au bas du rempart à Tinstant 
même où le duc de Lancastre sortait de la ville, 
Charles de Blois récompensa , par des marques 
d'afiection et par le don de la seigneurie de la 
Roche-de-Hieu, l'inconcevable vaillance de mes^ 
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sire Bertrand Duguesclm, qui, en janvier iSyS, 
épousa à Rennes Jeanne de Laval. 

En i488, les. Français, après le gain de la 
bataille de Saint -Aubin -du -Cormier, se pré- 
sentèrent devant Rennes , et sommèrent les ha- 
bitans d'ouvrir leurs portes. Ceux-ci ne se lais- 
sèrent pas intimider ; ils prirent les armes , et , 
par leur bonne contenance , décidèrent Tarmée 
ennemie à se retirer. 

Pendant la ligue , cette ville , soumise d'abord 
au parti royal , embrassa bientôt après celui de» 
perturbateurs du repos public ; les officiers du 
loi furent, chassés , et Ton appela le duc dé 
Mercœur, qui, comme je Tai dit ailleurs, avait 
la chimère de se faire duc de Bretagne ; mais il 
ne resta pas long-tems dans Rennes : le gouver- 
neur du château , qui commandait au nom du 
roi, reprit son pouvoir. Le parlement, lors de 
l'assassinat de Henri III par Jacques Clément^ 
fit pendre le sénéchal de Fougères , qui vint lui 
fcn porter la nouvelle , sous prétexte qu'un mal- * 
veillant pouvait seul , en mauvaises intentions, 
répandre des bruits aussi alarmans. 

Quand la paix fut rendue àla France, HenrilV 
vint visiter la Bretagne ; il entra dans Rennes le 
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6 mai 1 398 ; les magistrats lui présentèrent , 
selon Tnsage, la clé de la ville : ce grand 
prince les prit, les baisa, puis il dit avec nn 
gracieux sourire : « Foilà de belles dés ; mais 
y aime encore mieux les clés des cœurs des habilaus, » 
Plusieurs gentilshommes ligueurs , qui , pen- 
dant les troubles , affectaient Tindépendance et 
se donnaient dans leurs terres des airs de souve- 
rains, vinrent à Rennes en cette circonstance 
faire oublier , par leurs bassesses présentes ^ 
leurs présomptueuses espérances passées. Le roi 
les reçut à merveille, se contentant de dire à 
un des gentilshommes de sa suite devant eux : 
<' Sàurdeac , la fête des rois est passée, » On 
raconte que le 1 5 mai , comme Henri sortait de 
la messe , un fou nommé Gravellc se présenta 
devant lui, et lui dit : « Je suis duc de Bretagne, 
et je vous fais mon prisonnier. » 

De plus fortes chaînes arrêtèrent le prince ; 
il devint amoureux tout à coup ( sorte de mala- 
die à laquelle il était d'ailleurs très-sujet ) de 
la fille d'un avocat nommé Jean Yger de Lan- 
nai. Une nuit, dit-on, lui fut accordée; qu'en 
résulta-t-il? ce sont lettres closes ; ce qu'il y a 
de certain , c'est que la jeune beauté, se maria 
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peu de tems après ; que son époux , le capitaine 
Desfossés , fut nommé sergent d'armes de Calais , 
et qu'après la mort de Gabrielle d'Ëstrées , la 
belle Rennoise vint à la cour. 

Des révoltes partielles troublèrent la paix de 
Rennes sous les règnes des successeurs du pre-^ 
mier des Bourbons. On ne doit pas oublier celle 
qui précéda la xévolution , et dont M. Bertrand 
de MoUeville , contrc^ qui elle était en partie di- 
rigée , a donné l'histoire dans ses Mémoires ; 
elle fut causée par les imprudences de la cour, 
par les attaques les plus injustes faites aux pri- 
vilèges de la province froissée dans ses intérêts. 
On ne pouvait digérer le mot d'un ministre à 
im gentilhomme breton , qui , lui faisant craindre 
les conséquences d*une exaspération générale , 
se contenta de lui répondre : « Eh bien ! révol- 
fez vous ^ et nous vous conquerrons. » On ne les 
conquit pas ces Bretons généreux ', mais ils su- 
rent établir leur liberté sur une base plus large 
en amenant des difficultés qui furent une des 
causes principales de la convocation des états- 
généraux. 

Mon compagnon de voyage , instruit que je 
Tenais à Rennes pour la première fois, se rnit 
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obligé de m'apprendre que cette ville était le 
chef-lieu du département d'IUe-et-VilaiHC, delà 
cour royale , et de la treizième division militaire ; 
qu'elle possédait un évéché et tous les grands 
établissemens d'nne.vi]le de premier ordre ; il 
me montra les deux tours de t'jéglise de Saint- 
Pierre, qui, de loin, me parurent fort belles. H 
prétendit que }e trouverais dans une petite maison 
nommée la Crié les restes d'un temple dédié à 
Thétis ; il me dijt que la tour de Saint-Georges , 
dont on ne voit plus que l'emplacement , avait 
été autrefois un temple dlsis ; que la tour, où 
la grosse borloge était placée avant le terrible 
incendie de 1 720 , fut un panthéon ouvert à plu- 
sieurs divinités , et que si l'on n'eût pas démoli 
te couvent des Augustins , il m'eût été facile d'y 
reconnaître les débris d'une chapelle consacrée 
à Cérès. 

Ces souvenirs des tems" antiques m'intéres- 
saient assez peu ; j'étais plus curieux de saisir au 
passage quelques notions sur le caractère et les 
moeurs des habitans. 

M. de Saint-Nestier m'offrit de la manière la 
plus aimable de me donner un appartement chez 
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lui. Je n'eus besoin, pour rendre ses sollicita- 
tions moins pressantes et pour m'y soustraire 
tout-à-fâit, que de dis^per l'erreur oit il était 
sur mon compte en lui apprenant que si je te- 
nab par mon Â^eà l'époque des préjugés, j'ap- 
partenais par mes principes et par mes opinions 
à ce tems maudit qu'il avait en horreur. Nous 
BOUS séparâmes néanmoins arec des témoignages 
d'estime réciproque , et j'allailoger à l'auberge, 
où son fils eut la bonté de (ne conduire. 
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"Data sunijpsis fua^iu/ata sipultkris. 

Lti tomlManx mtme ont lenr destiné*. 



Le lendemain de bonne heure je suis sorti de 
l'hôtel dans l'intention de parcourir la ville.' J'ai 
remarqua que les places du Palais et celles de 
l'Hôtel-de-Ville se joignaient , comme celles de 
Saint-Marc et du Broglio à Venise , par un de 
leurs angles. La place du Palais est assez régu- 
lière ; une de ses, faces est entièrement occupée 
par le temple des lois , qui présente onze croi- 
sées sur sa largeur; les autres côtés ( à l'exception 
de celui de l'est que l'on parle depuis long^ems 
de reconstruire) sont formés par des maisons 
particulières soumises à un plan général et ornées 
de pilastres de l'ordre corinthien. Les vandales 
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de 1793 renversèrent une statue en bronze de 
Louis XIV, ouvrage de Coysevox ; on parlait de 
la rétablir. Le palais de justice , nouvellement 
restauré ou plutôt recrépî^ n'offre de remar- 
quable à l'intérieur que fes peintures de Jouvenet 
qui décorent quelques-^Unes des salfes.» et des 
arabesques dignes du pinceau de Raphaël , dont 
je ne me charge pas d^'expliquer les allégories, 
auxquelles il est probable que l'auteur lui-même 
n'entendait rien. La place de l'Hôtel-de- Ville 
est plantée à demi de beaux tilleuls qui procu- 
rent une ombre agréable ; l'autre moitié , dé- 
couverte y sert de pl/ice à la maison commune : 
la façade de ce monument est plus éléganite que 
celle du palais ; lé milieu s'enfonce en fer à che- 
val 9 et les deux extrémités ressorlent en avant ; 
l'une., dans laquelle on entre par un vestibule 
orné de quatre colonnes de ïnarbre, est princi- 
palement consacrée à la mairie ; elle contient 
une assez belle salle destinée aux fêtes publiques. 
L'aile opposée du bâtiment renferme à la fois les 
tribunaux civil et de commerce , et la biblio- 
thèque. Celle-ci est placée dans les mansardes 
de l'héteL Elle s'est enrichie , comme toutes les 
autres bibliothèques du royaume , à Tépoque de 
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la révolution, de la dëpou91e de celles des mo- 
nàstères et des cabinets de quelques particuliers* 
On y trouve de trës>belles éditions des tems nto- 
demes , les premiers ouvrages de rimprimerie , 
une armure chevaleresque très-bien conservée , 
et quelques manuscrits précieux* Cette collec- 
tion de livres dépasse , dit-on , le nombre de 
trente mille volumes. 

En poursuivant ma course , je jetai un regard 
sur les façades de l'ancienne intendance , de 
rhdtel Blossac et du palais épiscopal ; car il 
n'est plus le tems où , se conformant aux saints 
canons du concile de Cartbage , les prélats se 
contentaient d'un petit logis pris de V église^ eï 
dont les meubles deçaienl être de çilprix; car c'é- 
tait par sa foi ci sa bonne vie que Viçique devait 
soutenir sa dignité; maintenant les 'pontifes , qui 
tonnent avec tant d'éloquence contre le luxe 
actuel , exigent autre chose de leurs cbers 
diocésains qii^ un petit logis et des meubles de vit 

. ^it'me sins arrête '«cPevÂht l'ancienne porte 
Motdèldise,\Qiii\^2L\ lu l'mscription suivante placée 
sens dessus dessous par 'quelque maçon ignorant. 
Bile prouve que , du tem» d'un des empereurs 
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Gordiens Y Rennes comptait déjà au rang descic 
tés de la Gaule. Je la transcris pour le conten- 
tement des érudits ; 

IMP. CJE8. ANTONIO 

« 
s 

•OOBDIANO PIO. FEL. AUG. P. M. T. 
P. COS« Q. R. IS CIYITAS 1JEDONI8. 

J'aurais pu oublier le musée : il n'est pas 
riche en bons tableaux. Ce n'est pas que le li- 
vret qui sert à les faire reconnaître jie soit chargé 
des noms de plusieurs artistes célèbres ; mais , 
en peinture comme en toute autre chose , pour 
moi , le nom n'est rien , l'ouvrage est tout. 
Je vis des Paul Yércmèse , des Wandick , de$ 
Guerchin , des Rubens même , que n'avoueraient 
pas les élèves que nous envoyons à Romç. Je 
regardai avec plaisir une Noc^ de Orna , par 
Jean Cousin, ainsi qu'un tableau peint par le 
bon roi René, prince aimable, qui se consolait 
4e la perte d'un royaume par la culture 4es 
beaux -arts. Je me rappelai les ouvrages i^u 
mépie artiste que j'av^ prëcédemçnent renq^- 
très en Provence, et je.,m'assurai queitcelui de 
lUnnes appartenait au même pmceau. 

Je demandai à voir le nuuée d!histpire natu- 
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relk; mais on me cépondit que , depws i8i5 , 
époque à laqudle le général commandant la ville 
Favait chassé du local qu'il occupait p^ur s'en 
emparer, on n'avait pu trouver un lieu conve- 
nable pour le placer. 

J'ai parcouru les allées du jardin botanique 
skué sur la promenade délicieuse du Mont-Ta- 
bor, formée aux dépens du couvent des Bénédic- 
tins,, et qui, par un heureux mélange d'allées 
hautes et basses, présente l'aspect d'uiie vallée ' 
accompagnée de petits coteaux. 

La cathédrale , sous Tinvocation de saint 
Pierre, doit son existence aux ducs de Bretagne, 
qui y étaient couronnés et intronisés par le dia- 
dème et l'épée , après avoir passé toute une nuit 
en prières devant le maitre^autel. Lors de la d^ 
molition qui en fut faite dans le dix^huitièmesiè- 
cle, parce qu'elle menaçait rtûne, on trouva dans 
les fouilles plusieurs tombeaux. Ent^e autres ob- 
jets précieux , les restes du maréchal d'Aumont, 
blessé au siège de Comper , et mort à Rennes 
le '19 août iSgS. Le corps était intact comme 
s'il né fût expiré que de la veSle. Sa longue barbe 
firisée parut surtout un prodige. Les bonnes geifs 
imaginèrent qv^elle avait pris cet accroissement 
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dans le cercueil. Je regrettai que la petite église 
du Calvaire , bâtie en forme de rutonde ^ ffd 
abandonnée à un commissionnaire-chargeur. Son 
élégante construction lui méritait une destination 
plus honorable. L'église Saint-Sauvevr a bien 
aussi quelque mérite ; si Ton y trouve de mau- 
vais tableaux, on y voit de belles colonnes et 
une chaire en fer, ouvrage de Tart Irès-singulier. 

Sur le mur de face d'un ancien couvent de- 
venu une caserne , j'observai que les clés de fer 
qm sont attachées aux poutres forment en dehors 
par leurs têtes les noms et prénoms de la fonda- 
trice du monastère , Madeleine de La Fayette, Je 
fus agréablement surpris qu'on n'eât pas fait dis- 
paraître cette singulière inscription, et qu'on ex- 
posât à la vénération publique im nom à jamais 
célèbre , et qui parait cependant ne devoir être 
national qu'en Amérique. 

Rennes est célèbre par ses promenades : les 
plus remarquables sont celle du Mont-Tabor^ le 
Champ de Mars , le Mail, au bord de la Vilaine , 
et la promenade de La Motte , à* Textrémité du 
quai, en face de la préfecture. Au bout de cette 
dernière promenade s'élèvent les bâtimens de 
l'arsenal et la caserne d'artillerie. 
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J'âtai respectueusement mpa chapeau à Tas-, 
pect de la superbe croix de la mission plantée, , 
en 1817, yis-à-vis la grille qui sert d'entrée au 
Mail. Eu voyant prosterné à ses pieds un grave 
magistrat* revêtu de sa toge et un groupe nom- 
breux de bonnes femmes dans, les extases d'une 
oraison moitale , je me rappelai le chevalier de 
la Baigne, et j'ai passé vite. 

Me voilà dans le quartier neuf, ainsi nommé 
parce qu'il fut reconstruit après le funeste incen- 
die de 1720, qui commença dans^la nuit du 21 
au 22 décembre ; il y eut huit cent cinquante 
maisons consumées. L'incendie dura sept jours; 
on ne parvint à l'éteindre que le 29. Ce quar- 
tier, situé au centre de la ville , et qui en formait 
le cinquième, était celui des gens de loi de toutes 
les classes. Là fut aussi perdue la plus grande 
partie des titres , des actes importans à la for- 
tune de presque toute la Bretagne. 

Enrebâtbsant cette partie delà ville, on s'as- 
treignit à des plans plus réguliers. Les rues furent 
tracées plus larges , et les maisons plus solide- 
ment et plus élégamment construites. Ce quartier 
neuf prit le nom de Filie-Haute , en opposition 

* M. L*** de B***. 
TI. 6 
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k la Ville-Basse qui l'entoure , sans néanmcùu 
que la difTérenee du lerrain et les légères ondu- 
lalions du sol puissent lé^thner, jusqu'à un 
certain point , celte distinction. Le* climat de 
celte ville ne jouit pas d'une grande réputation 
de salubrité ; il est constamment froid et hu- 
mide; )a Vilaine ne tire-l-elle pas son nom 
des brouillards fétides et malsains qiu la cou- 
yrent babitueUement? Les morts subites sont ici 
plus fréquentes que partout ailleurs ; mais on re- 
marque que les individus qui peuvent atteindre à 
la vieillesse parviennent souvent à l'âge le plus 
avancé. 
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MADAME DE SEVIGNE, 

ET QUELQUE CHOSE DU TEMS PASSÉ. 



Il 7 a deux sortes d'affectation , l'one acqiuse et l'antre 
nalnrellc ; celle-ci est d'anlani plus ridicule , qu'elle m~ 
senbla-daTantage à la première. 

NiCOLS. 



Tout vieux que je suis, je ne me fais aucune 
illusion sur le passé. Je crois David , Gros , Gi- 
rodet , Gérard de plus habiles peintres que Bou- 
cher, Yanloo^ Greuse etBounieu; Talma me 
parait de beaucoup supérieur à Le Kain, et 
M"* Mars fort au dessus de AP^' Doligny; je 
crois très-fermem^it que , dans les sciences , nos 
érudits actuelsiont surpassé ceux du siècle der- 
nier; je crois même nos évéquesttioins mondains 
que ceux d'autrefois ; quant à la gloire des 
armes , il faut remonter jusqu'aux âges fabuleux 
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pour trouver quelque chose à opposer aux pro^ 
diges dont nos guerriers nous ont rendus témoins. 

Que si je vois ainsi le présent , je traite en- 
core mieux Tavenir; je prévok pour la France, 
dans des tems qui ne sont pas encore , un état de 
grandeur, de prospérité toujours croissant ; les lois 
régneront seules; les ministres des souverains ne 
feront pas marcher le gouvernement en sens in- 
verse du siècle et de la nation ; les tartufes reli- 
gieux et politiques , complètement dévoilés , ne 
prendront plus l'inutile peine de cacher leurs 
vices sous un masque qni ne tromperait personne; 
les rangs seront fixés parles talens, par les ser* 
vices, et non par de vieux parchemins. 

Je faisais ces réflexions en traversant en voi- 
ture \t faubourg de Paris pour me rendre à Vîtrë, 
où j'allai$ visiter le manoir de M"* de Sévigné*. 
Je passe la Vilaine auprès du village de Ccsson. 
Avant d'arriver à Nogent , je remarque sur la 
route une carrière d'ardoises exploitée à ciel ou- 
vert, et profonde de plus de cent pieds. A Châ- 
teaubonrg je retrouve la Vilaine que je traverse 
line troisième fofis depuis ma sortie de Rennes. 

La vieille tour du château , le clocher de la 
principale église annoncent aux voyageurs la ville 
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de Vitré ,. dont la population peut être environ 
"de dix mille âmes. C'est le chef-lieu d'une des 

« 

sous-préfectures du département d'IUe-et-Vî- 
laine, et certes un triste chef-li«u. Les maisons 
en général ressemblent k des chaumières ; celles 
dont Taspéct est plus élégant font mieux ressor- 
tir la misère des autres. Je ne dirai rien de la 
saleté des rues. Qui n'a pas été en Bretagne ne 
peut la concevoir. Je ne donnerais pas six mois 
de vie à une famille hollandaise j du village de 
Brook , par exemple , qui serait obligée de vivre 
dans un de ces cloaques appelés ville, village, 
bourg ou hameau dans la vieille Arinorique. 

C'est sous ce misérable aspect que se présente 
Vitré : le commerce de fils et de toiles à voiles 
y suffit à peine aux premiers besoins des ba.- 
bitans, dont quelques-uns sont encore grossiè- 
rement vêtus de toisons de chèvres , comme je 
l'avais remarqué avec surprise et dégoût dans 
les villages que je venais de traverser. Cette 
vffle n'a de remarquable que ses murailles , flan- 
quées de deux tours , où l'on retrouve dans 
la construction primitive le travail des Romains , 
et dans les omemens gothiques qui les sur- 
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chargent , le maurais go^t des tems dé la che- 
Talerie. 

L'impressian iâcheuse que Vitré faisait sur 
moi 9 forçait , en quelque sorte , mon imagination 
à se réfugier dans ses souvemrs , et me repré- 
sentait cette hideuse petite yille , à l'époque où 
rhabitait M*"^ de Sévigné pendant la tenue des 
états de Bretagne. Une foule nombreuse en- 
combrait ses rues étroites , sur lesquelles avance 
une portion des logis , soutenue par d'énormes 
piliers de bois , en manière de portiques , qui ne 
ressemblent pas à ceux des rues de Rivoli et de, 
Castiglione. De beaux éqmpages,. de riches li- 
vrées, toute la pompe d'un luxe extravagant, 
faisaient , pour quelques jours , disparaître la 
permanente pauvreté du peuple vitréen. Je me fi- 
gurais voir arriver le beau duc Maria, danseur 
par. excellence , le brillant marquis de Sévigné, 
qui était propre à tout , et qui ne put réussir à 
rien; celui dont la célèbre Ninon disait : « Cest 
un cœur de eiirouille fncassé dans d£ la neige. » 
Je perçais avec peine la foule de ces gentils- 
homme$ , qui, malgré leut fierté originelle, fai- 
saient leur cour au comte de Lavardin* Ce fou 
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de marquis de Pomenars , qui se regardait pendre 
en effigie, et qui, après avoir soupe le même 
soir avec le magistrat qui l'avait condamné le 
matin, par contumace, au damier supplice , ne 
se faisait raser le surlendemain que la moitié du 
visage , Tarrét qu'il venait d'obtenir ne le lavant 
que d'une moitié des griefs qui lui étaient im- 
putés.. 

Je croyais entendre le son des trompettes , et 
je voyais passer devant moi, à la suite d^un 
brillant cortège de gardes, de pages, un car- 
rosse à six chiKvaux, où se trouvait la bonne 
princesse de Tarente; je faisais partie de ce peuple 
qui, selon l'expression [nttoresque de la dame 
des Rochers , se mourait d'envie de crier quelque 
chose. 

On me montra la maison jadis occi^^e par 
M*"® de Sévigné; c'est, sans contredit, la plus 
belle de Vitré : elle est située entre les deux 
tours dont j'ai parlé ; ses jardins s'étendept dans 
les fossés du rempart. Cette maison appartient 
aujourd'hui à la famille de M. des Métumères. 

De là j'allai visiter l'église de Notre-Dame; 
j'observai en dehors une chaire en pierre qui 
servait aux prédications faites au peuple ras* 
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semblé dam le parvis : ce monument curieux des 
usages dtt moyen âge est , )e crois , le seul en 
France de son espèce. 

Vitré est dédômttiagé des horreurs de son 
intérieur parles beautés dn paysage qui l'entoure. 
Des fenêtres de quelques-unes de ses masures , 
décorées du nom de maisons , on découvre les 
plus riantes perspectives ; celle dont on. jouit 
principalement de l'ancien et noir couvent des 
ex-bénédictins, devenu aujourd'hui le siège de 
la sous'préfecture du tiibunâl civil et de la 
mairie, est le plus remarquable. Cette villea fourm 
quelques ho]mmes célèbres *en plusieurs genres. 
Ce Pierre Landais ^ garçon tailleur, devenu ^ pat 
un jeu de la fortune , le favori de François II , 
duc de Bretagne , qui , comme certain parvenu 
de nos joim , fit faire tant de sottises à son maî- 
tre , mab qui , du moins , fut pendu malgré ce- 
lui-ci ; car les états de Bretagne avaient aussi 
leur souveraineté. 

Becaard d'Ârgentré , historien de lÂ Ëre^ 
tagne, homme de mérite et de cœur. Cel excel^ 
lent patriote expira de douleur des maux: que la 
ligue versait sur la France : homiétu: à la mé-r 
moire de Bernard d'Ârgentré ! 
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Daniel de Laroque , aateur , d^abord protes- 
tant ^ puis catholique , qui , ap fond , n'était ni 
l'un m l'autre. II avait assez de talent pour qu'un 
de ses ouvrages ( Avis aux pr&iesians rifuf^iis ) 
{&t d'abord attribué à Bayle. Laroqud finit ses 
jours en 1731. 

De^portes , médecin voyageur ; Gorvaisier , 
littérateur assez ordinaire ^ viennent ensuite, 
selon la chronologie des tems>; enfin , en der- 
nière ligne 9 se. présente Nicolas Satary , voya^^ 
geur et antiquaire* U fit avec distinction ^e% 
études au collège de Bennes ^ et, bien jenne 
encore^ partit, en 1776, pour l'Egypte, dû il 
séjourna tnois ans^ qu'il emjdoya à l'éttade de la 
langue arabe , à la recherche des monumens an- 
tiques , et à l'examen des mmurs moderne^ du 
pays ; il^iarcourut etisuite l'Archipel. Savary pei- 
gidt l'Egypte comme une tei^ enchantée , et la 
poésie de ses descriptions nubit peut-*étre à la 
confiance qu'on eût accordée i la. partie scienti- 
fique de soti ouvrage. Combatta assez vivement 
par y olney , qui le suivit pas à pas dms.son .voyage 
en Egypte ^ Savary monrut à la fleur de^son âge , 
le 4 février 1788, coihtne il préparait L'édition 
de son Voyage en Orèce. On a de lui plusieurs 
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ouvrages estimes, mie traduction du CaraUt la 
MàraU de Mahomet^ tilts Lettrés sur VEgfpte, qiii 
sont le premiei^ de ses titres à la gloûre littéraire. 

J^étais pressé de sortir de Vitré ; je me domiâi 
à peine le tems de déjeuner à Tauberge de la 
poste 9 et, revenant presque sur mes pas en me 
dirigeant vers le sud , je parvins , après une heure 
de marche , au château des Rochers. 

En ma qualité de fidèle narrateur , je com- 
mencerai par dire, si on Fignore, que le mar^ 
qmsde Sévigné , après avoir épousé une demo^- 
selle de Basse - Bretagne , prit possession de 
cette antique demeure de sts aïeux , depuis lors 
rarement visitée par sa mère. Soit un coup du 
ciel , soit désœuvrement , l'amant un peu tiède 
de la célèbre Ninon y devint un dévât plein de 
ferveur, et ne tarda pas à laisser à sa veuve la 
jouissance de la terre des Rochers, comprise 
dans son. douaire et devant faire réversion à la« 
famille des Grignan. Ce fut Pauline , depuis mar- 
quise d« Simiane , k laquelle échut cette pro^ 
priété, qui la première eut le courage de k 
mettre en vente ; comme offrant le plus haut 
denier, ce fut aussi le bisaïeul du possesseur ac- 
tuel qui en resta adjudicataire. 
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Je remarquerai , en passant , que le siècle prë^ 
sent a au moins un avantage sur le grand siècle^ 
puisque aujourd'hui niun Grignan, ni un Simiane, 
supposé qu'un tel bien leur parvint par voie 
d'héritage ou autre , ne consentirait , sans une 
rigoureuse. néces^té, à s'en dessaisir , et que 
cette aliénation parait avoir bien peu coûté à la 
petite-fille de M"* de Sévigné , à la charmante 
Pauline tant célébrée dans les dernières lettres 
de cette femme spirituelle. 

. Il est non moins certain qu'après quatre gé- 
nérations de jouissance dans sa famille , M. des 
Nétunières tient beaucoup à la propriété des 
Rochers, et qu'il vient de soutenir à Rennes un 
procès contre des co-héritiers pour la possession 
d'une douzaine de vieux portraits qu'il s'imagi- 
nait lui avoir été légués avec le château dont ils 
faisaient l'ornement. Il a fort judicieusement ]»*é-*> 
tendu qu'aux Rochers les^ portraits de tli^* de 
Sévigné et de ses enfansne pouvaient être con- 
sidérés que comme immeubles , et que , par le 
seul fait de leur attache aux murs, ils devaient 
suivre .le don de la terre, résultant du testa- 
ment du père commun. Ces portraits , s'ils ne 
sont originaux, ainsi qu'il ne me répugne pas de 
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le sttppoiei', me semblent au moiiis de très- 
bomies copies commandées et exécutées , d'après 
Mignard , à une époque en rappinrt avec l'acte 
de cession. Ils ont paru à Rennes derant les ma- 
gistrats chargés de prononcer sur leur sort , et 
ils n'eussent plus figuré dans leur ancien séjour^ 
si M« Isidore des Nétunières n'avait transigé arec 
sa partie adverse , car k jugement ne lui a pas 
été favorable* Je tiens ces détails ée sa propre 
bouche. 

Persuadé que , si l'on veut réviitter puissam- 
ment en soi le souvenir d'un personnage illustre, 
c'est principalement aux miirtôlles entre .les- 
quelles s'est écoulée une partie de sa vie qu'il 
but s'adresser, et croyant qu'elles retiennent, 
pi^or ainsi dire , quelque chose de sa présence , 
je dirigeai d'abord mes pas vers ce que l'on 
nomme les fabriques en style de paysage. 

Je pris , je Favoue , le bâtiment des écuries 
pour le château même , tant je fus frappé de 
k somptuosité avec laïquelle on l'avait bâti ; je 
ne tardai pas à être désabusé à la tue du corps 
de logis principal , encore empreint de sa vieille 
magniicence , malgré la couche de blanc ^ont 
on a jugé mal à propos de le recouvrir. Une 
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partie a été démolie; ce^ qui reste forme un bel 
et noble aspect entre la. grande cour qui le pré- 
cède elle jarftn qui l'entoure. M. des INétu- 
Bières , possesseuf du ebÂteau des Rochers ^ 
comne il Test de la maison de Yilré , avec une 
bcRité tonle particulière a bien voulu me servir 
de cicérone 'y sous ses auspices, j'ai parcouru, 
au rezHAcMt&an^^ëe , des appartemens vastes , 
lambsissés et pkfdnilés dans le goût moderne , 
mais sans changement dans leur ancienne distri- 
butioii. Ce sont tes mêmes ënHunnes poutres qui 
traversent les plafonds ; ce sont les mêmes murs 
de quatre pieds d'épaisseur, et construits en 
granit de Bretagne , qui les supportent. Je m'ar- 
rêtai quelques inslans dans le cabinet pert , au- 
jourd'hui sorte d'office 7 où M"^ de Sévigné se 
tenait habîtuellemeiU ^ et d'où , assise dans la 
large embrasure d'une fenêtre qui donne sur le 
jardin , elle vaquait a^x soins de son ménage. Je 
ffls fâché de ne pas retrouver la couleur verte 
sur les murs plus d'une fois blanchis ; ce que ce 
changement me faisait perdre en illusion me fut 
bientdt rendu , et avec bénéfice , lorsque M. des 
fïétumères eut placé sous mes yeux un registre 
de dépense plus d'une fois arrêté par M*"* de 
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Sévignë pendant 5on. séjour aux Rochers, siur^ 
tout en 1671; plus, un cahier de leçons de 
grammaire et de rhétorique qui me panirentdes 
études assez fprtes de sa première jeunesse ; car 
je les suppose sans peine écrites par elleHinéme. 
En effet , dans les pages dues à la main peu as-r 
surée de la jeune personne , il m'a semblé voir 
rindication des caractères plus fermes de la 
femme mariée. Cependant il £aiudrait les cour 
fronter aussi avec les autographes de M™* de 
Grignan ; dans tous les cas , ce manuscrit doit 
être précieux. 

Rebâtie depuis plusieurs années sur un plan 
peut-être nouveau, la chapelle, de forme hepta- 
gone, est spacieuse pour une chapelle domes- 
tique. L'escalier en colimaçon n'est pas indigne 
de sa renommée. Construit en larges dalles de 
granit, qui ont huit pieds de longueur, et qui, 
partant d'un noyau commun, autour. duquel tour- 
nent les degrés, il va s'appuyer aune muraille cir-. 
culaire , et conduit jusqu'au sommet de l'édifice. 
Monté au premier étage, j'ai eu quelques marches 
à descendre , sir ma droite , pour me voir dan^i 
l'ancienne chambre de M"* de Sévigné , cham- 
bre qui possède encore une partie des meubles 
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l'usage de la prude cousine du courfisan Bussy- 
Habutin , entre autres , son bois de lit et son fau- 
teuil de toilette. Il faut avouer que TëtoiTe en a 
été plus d'une fois renouvelëe. La supposât-on 
fort belle dans les jours primitifs , il y aurait en- 
core quelque différence entre cet ameublement 
et celui de M°* des Nétunières , épouse du pro- 
priétaire actuel j que Ton assure être une des 
femmes les plus belles et les plus aimables de la 
province ^ mais que j'ai eu le regret de trouver 
absente. Or, pour le dire en passant, le luxe du 
moment présent me semble de meilleur goût , 
dans sa noble et élégante richesse , que celui des 
tems anciens. 11 est vrai que j'ai pu être surpris 
de rencontrer aux Ruchers ce qu'en ce genre on 
trouve de mieux à Paris. 
- De nouveaux venus ayant appelé l'attention de 
mon guide, j'ai profité de ma solitude pour me 
glisser dans le très-étroit cabinet de toilette , 
pratiqué aux dépens de l'épaisseur de la muraille. 
Là , je me suis assis sans façon sur le fauteuil 
plus que séculaire de la. marquise, en face d'une 
glace du même âge , qui probablement a réfléchi 
ses traits , jusqu'ici copiés très-imparfaitement 
dans nos estampes , si j'en juge par le tableau en 
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pied du grand salon. M. des Nétumères a placé 
fort à propos , sur la tablette de là fenêtre de ce 
petit réduit , la dernière édition des Lêifres de 
Jff "• de Sé^igni : comme je n'arâis rien de mieux 
i faire, je me suis saisi au hasard de l'un des 
Tolumes qui était sous ma main , arec le désir 
toutefois d*y rencontrer quelques-unes des pages 
datées des Rochers. Par malheur je suis tombé 
sur celle où il est dit que le bon duc de Chtmlnes 
allait pendillant les paupres paysans bas- bretons^ 
lesquels étaient assez mal avisés pour ne pas Ton- 
loir de la gabelle ; puis mes yetx ont parcouru 
une épître pleine de longs soupirs élancés vers 
un cordon bleu qui mettait en émoi tous les 
Grignan du monde ; ma fol , l'humeur m'a gagne 
et je me suis mis à réfléchir sur le hasard des 
réputations , dont la postérité felle-même finit 
souvent par être dupe. M"* de Sévigné dut être, 
à cet égard , le premier objet ie mes méditations. 
Les contemporains nous ont laissé de teiit 
femme célèbre deux portraits tout- à-fait différëns. 
Bussy-Rabntiii, son parent, la représente comme 
une femme coquette , vaine et frivole , cherchant 
à allier la retraite avec le monde , le plaisir avec 
la vertu; fière comme une parvenue, médisante 
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comme une dévote , et toujours occupée de pro* 
duire de TeiTet à la cour , où Feiiivre un seul 
regard du monarque , au point de lui faire perdre 
l'esprit. Rabti^ aurait pu citer en preuve plu- 
sieurs passages de ses lettres, et particulière^- 
ment le compte si niais <]u*elle rend à sa fille du 
succès quVlle obtint à Saint-Cyr, où le roi lui a 
dit, après une représentation d*Estber: Madame^ 
je suis assuré ^ue 90ns avez été contente. Ce à quoi 
elle a répotidu : Sire , je suis charmée; ce que je 
Sens est au dessus des paroles — N*est-iï pas i>rai 
que Racine a bien de Vesprit ? — Sire , il en a 
beaucoup ; mais ces jeunes personnes en ont beau- 
coup aussi. M. le Prmce , M"*' de Maintenon lui 
vinrerft dire un mot. Je répondis à fout , ajoute- 
t-elle, car ce jour-là j*étais en fortune. Quelle for- 
tune! 

M"' de La Fayette nous montre en elle une 
femme dont l'esprit embellissait encore la figure ; 
elle lui donne une grande ame, un noble carac- 
tère , et la loue généreusement de foutes les 
qualités du coeur. Pour()uoi balancerais-je à dire 
que le portrait qu'en fait le comte de Bussy me 
semble plus près de la vérité que celui qu'a 
tracé M"*" de La Fayette? On peut porter plus 
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Ipin qu'ils ne Font fait l'un et l'autre l'éloge de 
l'esprit de M"' de Sëyigné. Sans doute cette 
dame excellait à raconter des riens ; elle n'a point 
d'égal pour le commérage de cour. Je conviens 
que ses traits sont en général fins , délicats , spi- 
rituels , et qu'une fois ( dans son admirable lettre 
sur la mort de Turenne) elle a atteint le sublime 
du genre épistolaire ; mais c'est là que doit s'ar- 
rêter réloge. Ceux qui tiendront à se faire une 
opinion sur cette femme célèbre, au lieu de la 
recevoir toute faite, seront surpris de trouver 
souvent de la recherche et quelquefois du mau- 
vais goût dans un style que l'on paraît être 
convenu de regarder comme un modèle irrépro- 
chable de naturel et de délicatesse. Ce qui les 
frappera surtout dans ses lettres , c'est la fausr 
seté des jugemens , le peu d'élévation dans les 
idées et le déiaut total de sensibilité. C'est prin- 
cipalement dans 4es passages où elle tourmente 
ses expressions jusqu'au ridicule pour peindre à 
sa fille l'attachement qu'elle lui porte , qu'on se 
convaincra que cet enthousiasme maternel a plus 
souvent sa source dans son esprit que dans son 
cœur. Sans doute on se révoltera contre un rer 
pioche de tout point contraire à l'opinion reçue ; 
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mais du moins je fais preuve de bomie foi , en 
promettant d'y revenir, si l'on me montre , dans 
les huit volumes des lettres de M*"*" de Sëvignë , 
un seul passage évidemment empreint de cette 
. sensibilité vraie, de cet amour deTliumanité qui 
nous fait compatir aux maux des autres. 

Le retour de M. des Nétunières mit fin à ces 
réflexions peut-être un peu sévères , dont je 
m'abstins de lui faire part et que j'aurais pu 
toutefois lui communiquer , car son goût éclairé 
pour ce que renferment d'aimable les écrits de 
M"' de Sévigné ne va pas jusqu'à l'engoue- 
ment. Laissant à chaque siècle ce qui lui appar- 
tient , il fût convenu avec moi du peu de philo- 
sophie qu'attestent ses lettres , dont la légèreté 
est quelquefois excessive ; et moi , de mon côté, 
je me fusse réuni à lui pour rendre hommage à 
une fraîcheur et à une grâce de style , dans les 
petites choses, qui n'a point encore vieilli. 

En parcourant avec mon guide le parc où cette 
charmante conteuse s'oubliait si souvent, les 
Essais de Nicole et les Croisades du père Maim- 
bourg à la main (car ses lectures étaient plufi 
sérieuses que ses lettres), et où, suivant une 
expression qu'elle affectionne , elle aimait à se 
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promener entre chien et loup , )e m'affligeai de ne 
rencontrer aucun de ces arbres qu'elle plantait , 
il y a déjà cent cinquante ans , ayec son jardi- 
nier Pillais ; mais au moins^ je puis dire avoir 
marche sur ses traces et foulé le io\ (jin ser- 
vit à ses exclussions , toutes les distributions 
de l'ancien parc ayant été maintenues par le père 
du propriétaire actuel qui Ta rétabli. Ainsi , l'al- 
lée de ma filk , où sans doute elle a tenu plus 
d'une fois le bras de M"" de Grignan ; l'allée de 
Vinfini , où probablement elle lisait Descartes et 
Mallebrancbe ; l'allée des Soupirs^ où peut-être 
quelque gentilhomme de Titré a promené ses 
tendres rêveries, dont la noble dame était l'objet, 
ont conservé leurs noms et leur primitif elnpla- 
cement. 

Le jardin, dont je crois que les lignes an- 
ciennes existent encore , offre une particularité 
assez remarquable, et qui fait bruit dans le 
pays t c'est un écho si singulièrement ménagé 
par l'art ou par la nature , que de deux per- 
sonnes , placées à huit ou dix pas de distance , 
au milieu de la grande allée , vers l'endroit le 
plus voisin de la grille du parc , l'une en- 
tend très-distinctement répéter derrière elle ^ et 
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dans le tuyau de son oreille, les paroles que 
l'autre a prononcëes ! Cet effet d'acoustique 
Be peut qu'être Le résultat d'une ellypse souter- 
raine aux deux foyers de laquelle se placent les 
deux interloculetirs. Tel est le jugement que 
j'en portai, et M. des Nétunières m'apprît que 
c'était aussi celui de M. de Monlalivet, ancien 
mimstre de l'intérieur , dont il avait reçu la vi- 
site il y a âëji bien des années. M"" de Sévigné 
a ignoré l'existence de cet écho découvert par 
son fils , et sur lequel elle se tait dans ses let- 
tres : c'est dommage ; il y a tout k parier que 
sous sa plume il eût fourni plus d'une fois ma- 
tière à d'ingénieuses allusions. 

Je 'qiùttai les Rochers aux approches du soir, 
après avoir renïercié le noble possesseur de celte 
terre dé l'asile qu'elle m'a affert pendant 12 
moitié d'un jour, et de la douce hospitalité que 
j'y ai trouvée. 
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Tandis que n<ms parlons, le tems jftlonx «'«nfuit. 

En jugeant à ma manière M"** de Sévigné , je 
vis se retracer dans ma mémoire quelques noms 
anciens et modernes dont s'honore la Bretagne , 
et particulièrement la ville de Rennes. Le premier 
qui se présenta à mon esprit fut celui du grand- 
connétable , de ce Bertrand Duguesclin, vrai 
modèle d'un genre d'héroïsme dont l'antiquité 
n'offre pas d'exemple , et dont j'aurai occasion 
de parler plus. en détail en passant dans quel- 
ques jours à Broons, où cehéros naquit en i326. 
. Parmi les hommes de lettres, on compte Abaî- 
lard , né auprès de N^tntes , plus célèbre par 
ses malheurs et par la passion dont il enivra la 
femme la plus aimable de son siècle, que par 
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l^£s travaux théologiques. Le bénédictm don Lo- 
bineàu , auteur de plusieurs ouvrages , qui ter- 
mina V Histoire de Paris, par FeKbien , et com- 
posa une énorme Histoire de Bretagne en plu- 
sieurs volumes in-folio : il mourut en 1727 ; 
le père Toumemine , que Voltaire paraissait 
aimer; Poulain Duparc, jurisconsulte; Poulain 
Ssdnt-Foix, son frère, aussi connu par ses 
duels que' par ses Essais sur Paris; Tabbé de La 
Bletterie , auteur de la Fie de Julien , et Tun des 
traducteurs de Tacite ; Robinet, auteur inconnu 
du fameux Système de la nature , attribué au ba* 
ron d'Olbach; les célèbres avocats Gerbier et 
Chapellier, celui-ci Tune des victimes les plus 
illustres de la révolution ; Louis Gingnené , qui , 
par son Histoire littéraire de V Italie , s'est ac- 
quis une réputation durable ; Néricault Destou- 
ches , placé dans l'art de la comédie à une si 
grande distance de Molière, et pourtant cehii 
de nos écrivains qui s'en approche le plus après 
Lesage, Regnard et Beaumarchais ; Lesage lui- 
même , né à Ruis , que l'on citerait pour la seule 
jnèce de Turearet, silm ne lui devait le plus vrai 
et le plus original des romans de notre langue ; 
Desforges, dont les écrib nombreux ont moins 
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manqué de yerve que de décence, du moins si 
on en juge par les Mémoires d*un Poète ^ l'une 
de ses dernières prodnctions ; enfin Descartes , 
le grand Descartes , qne Yannes peut réclamer 
comme son bien propre , puisque c'est presque 
fortuitement qu'il est né en Touraine ^ son père 
étant conseiller au parlement de Bretagne , et 
ajant son domicile de droit et de fait dans la ca- 
pitale de cette province. Ainsi , si la vieille Armo- 
rique a donné un de ses principaux docteurs à la 
scolastique , qui fut à peu près toute la philoso- 
phie possible du moyen âge , à plus juste titre 
encore elle se glorifie d'avoir vu sortir de son 
sein le père de la philosophie moderne ,- telle que 
celle-ci est maintenant professée par le^^écoles 
les plus savantes de TEurope. 

Sans vouloir assigner de rang à des réputations 
contemporaines, je me contente de répéter, à 
mesure qu'ils se présentent k mon esprit , les 
noms de quelques hommes de mérite vivans, aux- 
quels la ville de '^Rennes s'honore d'avoir donné 
naissance; De ce nombre sont MM. Alexandre 
et Amaury Duval , tous deux membres de l'insti* 
tut; le premier, connu comme auteur drama- 
tique par ses nombreux sucpès au théâtre, et 
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Tautreparses ouvrages d'archéologie, auxquels 
il a prêté le cbarme d'un style élégant et cor- 
rect ; M. Kératry, qui s'est acquis la double cé- 
lébrité d'un orateur patriote à la chambre des 
députés, et d'im écrivain philosophe, recomman- 
dable par la pureté de ses principes, la hardiesse 
et l'originalité de ses conceptions; M. Lanjuinais, 
homme juste et persévérant, qu'on retrouve à 
toutes les tribunes publiques, pendant trente-^inq 
ans de révolution , armé des méjbes principes , et 
luttant contre toutes les tyrannies. 

Dussé-je être accusé de faire un singulier 
rapprochement , je dirai que M. Duplessis Gre- 
nedan appartient à là vUle de Rennes , où il avait 
sa résidence en 1 789 , bien que sa famille soit 
originaire de Vannes. Ses variations politiques lui 
ont acquis une célébrité qiii doit laisser dans Ta* 
venir des traces que nous nous garderons bien 
d'^Eaeer. Conseiller au parlement de Bretagne , 
quand les états généraux, bientôt convertis en 
assemblée nationale, ouvrirent leur mém<»-able 
session, M. Dnpiessis partagea l'enthousiasme 
qu'nispirèrent leurs premiers travaux. L'aboli- 
tion des privilèges et des titres de noblesse ob- 
tint si complètement son adhésion , qu'il fiit le 

VI. ^ 7 
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premier , et peut-être le seul dans sa province , à 
livrer aux flammes ses lettres de noblesse, en 
présence du peuple assemblé sur la place pu- 
blique, et quiTen récompensa en le promenant 
dans les rues de Rennes , le front ceint d'une 
couronne de chêne. Ce noble apôtre de l'égalité 
fut un des premiers Bretons inscrits au livre des 
patriotes français. L'odieux régime de Robes- 
pierre pesa sur la nation et surprit M. Duplessis 
dans les fonctions de maire , dont il s'acquittait 
en vrai répubbcain : l'estimé des bons citoyens 
le dédommageait alors de la haine des nobles 
qu'il avait encourue dans cette magistrature po- 
pulaire. Ceux-ci ne le virent pas sans une sorte 
de jouissance en butte à la persécution qui s'at- 
tachait au parti des fédéralistes' qu'il avait em- 
brassé. Réfugié , sous le costume d'une servante 
de campagne, chez un honnête bourgeois de 
Rennes, dont il épousa la fille, M. Duplessis- 
Grenedan, échappé à la hache révolutionnaire, 
garda rancune à la liberté qu'il eut , comme tant 
d'autres , le malheur de confondre avec la li- 
cence ; il devint l'ennemi de l'une dès qu'il n'eut 
plus rien à craindre de l'autre. Sa destinée fiit de 
prouver que dans tous les changemens de ré*" 
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gimes , quelque salutaires qu'en puissent être les 
résultats , il apparaîtra toujours des hommes faits 
pour en troubler Téconomie par leur exaltation; 
extrêmes dans le bien comme dans le mal , sa^ 
luant la liberté à son aurore , l'outrageant à son 
déclin; toujours esclaves du pouvoir, quelque 
bannière qu'il arbore , et demandant tour à tour 
pour les mêmes hommes des couronnes et des 
supplices , suivant qu'ils seront puissans ou mi- 
sérables. 

Rennes s'honore en ce moment de la pré- 
sence de deux jurisconsultes également célèbres, 
MM.Toullier et Carré ; ils font autorité dans le 
barreau de Bretagne, et même dans celui de 
Paris. lueurs travaux sur le code civil et la pro- 
cédure semblent être devenus partie intégrante 
de la loi. Notre célèbre Dupm, de Paris, a 
nommé publiquement M. ToulUer le Pothier 
breton. 

M. Legraverend , maitre des requêtes hono- 
raire , a droit également à la reconnaissance pu- 
blique pour ses travaux sur la législation cri- 
minelle. 

Je craindrais d'être injuste envers la ville de 
Rennes si je ne m'efforçais de dérober à l'oubli 
la mémoire de deux autres de ses citoyens éga- 
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lement recominandables dans une carrière moins 
brillante, mais non moins utile; je veux parler 
de MM. Lemarchant et Germé , professeurs de 
philosophie et de réthorique , lesquels ont suc- 
cédé immédiatement aux jésuites dans Tensei- 
gnement de cette ancienne capitale de la Bre- 
tagne. Tous deux amis de Fillustre la Chalotais , 
ils ne sont restés étrangers ni à la gloire , ni aux 
périls de ce courageux magistrat* M. Lemar- 
chant n'a fait qu^ entrevoir la révolution-qu'il bâ- 
tait de tous ses vœux ; M. Germé Ta parcourue 
tout entière avec autant d^honneur que de cou- 
rage , et ses principes inébranlableis n'ont point 
fléchi dans les cachots du fort Saint-Michel , où 
Pavaient jeté les agens de la terreur. J'ai vu cet 
homme vénérable ^ ; les glaces de l'âge n'ont 
pokit refroidi son cœur : on en jugera par le fait 
suivant raconté devant moi , et qui n'a pas man- 
qué de témoins. L'un de ses anciens élèves , 
rhonorable M. Kératry, à son dernier passage à 
Rennes , était bien résolu de ne pas^ voir M . Germé 
de peur de causer par sa visite quelque inquié- 
tude au vieillard , recteur honoraire de l'acadé- 
mie et pensionnaire du gouvernement. A cette 
époque (sous l'influence de laquelle nous vivons 

♦ 11 est mort l'année dernière. 
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encore), il étart rare que la visite d'un député 
patriote n'entraînât pas des suites funestes pour 
rbomme en place qui avait le courage ou le 
malheur de la recevoir. M> Getmé, dont le 
cœur avait deviné celui de son élève , s'empressa 
de faire des avances , et en montant en voiture , 
dans la cour même des diligences , M. Kératry 
eut à la fois le plaisir et la crainte de se sentir 
pressé dans les bras du vénérable octogénaire. 
Combien cette circonstance si sbnple, et pour- 
tant si honorable pour tous deux, accusait Tau- 
torité soupçonneuse qui, par ses rigueurs, don- 
nait aux témoignages naturels de TafTection du 
maître tout le mérite d'un sacrifice déjà con- 
sommé. 

J)e beaux talens oratoires, qui ne peuvent 
désormais se trouver qu'avec de beaux carac- 
tères , continuent l'ancienne illustration du bar- 
reau de Rennes : c'est là , ne l'oublions jamais , 
que l'infortuné général Travot a trouvé d'intré- 
pides défenseurs ; c'est là qu'à la voix de quel- 
ques hommes sans armes , sans pouvoir légal , 
les bras meurtriers d'une commission militaire 
sont restés suspendus. M. Coatpont était l'avo- 
cat en titre de; l'accusé : quel plus beau titre 
pouvait-il s'acquérir pour lui-même ! 
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M. Gohier, ancien membre du directoire de 
la république française, n'est pas né à Rennes; 
mais la réputation qu'il s'acquit au barreau de 
cette yille , où il exerça pendant vingt ans la pro- 
fession d'avocat ; la part qu'il eut aux travaux de 
la commission intermédiaire de Bretagne , dont 
il rédigea les fameuses protestations , le classent 
naturellement parmi les bommes célèbres de 
cette province. M. Gobier figura successivement 
dans les plus hautes fonctions du gouvernement 
républicain , dont il était un des cinq chefs lors- 
que Bonaparte , sous le nom de consul , s*em- 
para du pouvonr. Dans une longue carrière, qui 
s'étend déjà par delà quatre-vingts ans , M. Go- 
hier n'a point démenti le grand caractère d'ami 
de la liberté légale, dont il avait fait preuve en 
Bretagne aux premiers jours de la révolution. 

Les amateurs de l'art dramatique et des ai- 
mables distractions qu'il procure n'auront point 
à me reprocher d'avoir oublié de citer M. Elle- 
vioB parmi les hommes d'un grand talent qui ont 
illustré cette ville. 
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DUGUESGLIÎ^ 

ET LE BRAVE LANGUE. 



Dulee et décorum est pro patriâ mari, 
Qa'il «st doux , qu'il est beau de mourir pour fa patrie ! 



Je suis sorti de Reimes par le faubourg de 
Brest y et j'ai pris , pour me rendre dans cette 
yille, le chemin de Saint-Brieux. Le premier 
village que j'ai trouvé sur mon chemin se nomme* 
Pau. Au tems de la ligue , et à l'époque même où 
Henri lY était reconnu dans tout le royaume , 
Pau , qui était alors une petite ville , fut horrible- 
ment saccagée par les troupes du duc de Mer- 
cœur, encore rebelle. 

La petite ville de Monfàuban , où j'arrive 
après avoir passé par Redé, est peuplée d'envi- 
ron trois mille âmes. C'était, avant la révolution, 
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^n comte appartenant à la maison de Rolian , 
dont une des branches a long-tems porté le sur- 
nom de Montauban. 

Je ne suis quà dix lieues de Rennes, et je 
m^arrête à Broons , gros bourg du département 
des Côtes-du-Nord. Deux mots sur l'histoire de 
cet endroit expliqueront suffisamment le séjour de 
quelques heures que j'ai voulu y faire. Broons 
appartenait à la maison de Bertrand Duguesclin 
dès l'an 1270 , et le grand-connétable y naquit 
en i326. 

Le tems n'a pas respecté le berceau du grand 
homme. Le château de Broons a disparu ; il n'en 
reste ancun vestige , et ce n'est même que sur 
la ibi d^une tradition incertaine que Ton montre 
la place où il fut b&ti. 

Cependant â est bon de savoir que, dam les 
fouUles faites il y a quelques années sur l'empla- 
cement des anciens Cordeliers de Dinan , par 
M. Néel , acquéreur de cet édifice et honorable 
député des Cât«s-dn-Nord, quand les choix des 
citoyens avaient quelque indépendance , «on a 
rencontré le coeur de Duguesclin reidTermé dans 
un vase de ^mb de la forme de cet organe. 
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C'est le seul débris de cette belle existence que 
possède sa terre natale , puisque les restes du 
héros , déposés à Saint-Denis , par suite du bou- 
leversement des tombeaux de cette église v y scmt 
confondus avec ceux de trois races de rois qui ne 
perdent rienà ce rapprochement. Un petit monu- 
ment a été dressé pour ce cœur du grand Dugues- 
clin, par les soins de M. Néel, dans Tenceinte 
consacrée au culte paroissial ; il est surmonté d'un 
ancien marbre trouvé à quelques pas de distance 
et qui garantit l'authenticité de la d^ouverte. 

Nous couchâmes à Broons , rt toute la soirée 
fut employée à parler de Ouguesclin : nous pas- 
sâmes en revue les actions de sa vie. Il n'en est 
aucune qui n'ajoutât à notre admiratioui Vain- 
queur ou vaincu , il se montra toujours supérieur 
aux événemens. CoiAbien nous trouvâmes de 
plaisir tn nous rappelant la circonstance où il 
employa à payer de ses propres deniers la ran- 
çon dé ses frères d'armes lorsque lui-nkéme était 
prisonnier et devait fournir la sienne! Aussi .des 
rws se réunirent pour briser ses liens ; et la noble 
épouse du Prince noir ( Edouard d'Angleterre ) , 
de celui-là même qui le retenait prison mer, coo- 
péra de sa cassette au rachat de Duguesclin. 



• 
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On ëprouye une doace satî^ction à se repo- 
ser de tems en tems au milieu des horreurs de 
notre histoire sur quelques-uns de ces rares ca^ 
ractères qui honorent leur pays et Thuinanitë. 
Duguesclin, Bayard, Lhôpital, deThou, Co- 
ligny, Sully, Turenne, Catinat, noms immor- 
tels , auxquels les siècles , en s'éloignant d'eux , 
ajoutent encore k la vénération qu'ils inspirent. 

Le territoire de Broon$ forme un terrain irré- 
gulier , coupé de vallons et couvert de bois : on 
y compte environ deux mille cinq cents habitans. 
Il y a un marché tous les mercredis, et cinq foires 
par an assez, considérables. Je tiens ces rensei- 
gnemens de notre hôtesse, qui trouvait sans 
cesse un prétexte pour venir nous relancer dans 
notre chambre. Je lui dois en outre im rappport 
très-circonstancié de tous les détails des ménages 
les plus importans du lieu ; )e ne tes crois cepen- 
dant pas d'un assez grand intérêt pour commu- 
niquer au public les confidences de mon hôtesse 
deBroons. 

Le ' lendemain , nous traversâmes Plestan- 
Royal , et nous firmes déjeuner àLamballe , ville 
non murée , qui avait le titre de principauté ^ 
et qui faisait partie du ducbé de Penthièvre. On 
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y compte trois mille âmes. C^est un chef-liea de 
canton, très-commerçant, et sitné sur la rivière 
de Gouissan. César n*a pas oublie Lamballe dans 
ses Commentaires; il la donne pour capitale aux 
Ambiliaies. Le cfiâteau de Lamballe passait au- 
trefois pour une forteresse de première classe. 
II était flanqué de soixante tours. Ce fut en Tat- 
taquant que périt sur une échelle , au moment 
qu^il tentait l'assaut, le célèbre capitaine Lanoue 
6ras-de-Fer, connu encore par l'épithète de 
Brave que Henri IV lui donna , et que la posté- 
rité ne lui a pas retirée. Ce héros royaliste était 
né en Bretagne , en 1 781 : il se signala d'abord 
en Italie ; puis , de retour en France , et attaché 
au parti des protestans , il prit Orléans , pour leur 
compte, en 1 567 ; il conduisit Tarrière-garde à I21 
bataOle de Jamac en 1 569 , et se rendit maître 
successivement de Fontenay, d'Oleron, de Ma- 
rennes , de Soubise et de Brouage. Ce fut à la 
prise de Fontenay qu'il reçut au bras gauche xol 
coup qui lui brisa l'os : on le lui coupa à la» Ro- 
chelle , et 6n lui en fit un en fer dont il se servait 
très-bien pour tenir la bride de son cheval. En- 
voyé en Belgique par son parti en 1571 , il 



/ 
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surprit Valencienaes. A son retour en France, 
et remis en faveur auprès de la cour , il reçut 
de Charles IX ^ après la Saint- Barthëlemi , le 
commandement des troupes destinées affaire le 
siège de la Rochelle. Ici lie brave Lanoue fiit 
abandonné par sa vertu ; oubliant que la foi d'un 
serment est sacrée , et pps^ssé peut-être par la 
juste indignation du crisaie dont te roi^ venait de se 
souiller, il se servit des compagnies mises soos 
ses ordres pour grossir Tarmëe calviniste, qu'il 
s'était engagé à combattre. ^ 

Les remords atteignirent bieiitdt ce héros ; il 
proposa aux divers partis- plusieurs moyens de 
conciliations ^ qui déplurent à tel point à un fana- 
tique ministi^ pirotestant , i\ommé Laplace , que , 
dans sa colère , il donna un souiBot à Lanoue. Les 
assistans frémirent pour le ministre ; mais Lanoue, 
levant les épaules^, dit à sa suite : « Amenez cet 
homme à sa, femm^ , afin qu'elle avise à lui ren- 
dre l'usage de la raison. » Cette conduite était 
d'accord avec ses piineip^s sur le dueL On 
trouve à ce sujet, dans ses ouvrages , cette 
phrase remarquable : « La cai^s^ de la fureur 
des duels git ^n nos erreurs et folies , et c'est un 
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faux honneur. C'est aux guerres qu'on doit mon- 
trer sa valenr et hasarder librement sa vie ; mais 
quant à ceux qui vont {>récipitant leur valeur 
dans des querelles particulières , il faut crmre 
qu^ils ne s'estiment pas à grand prix. » 

Je ne le suivrai pas dans toutes ses entre- 
prises ; ce n'est pas son histoire que j'écris : sous 
Henri III, et dans une circonstance où l'argent 
' manquait , et où les traitans refusaient de faire 
des avances : « Oh ! oh ! 4it le brave et vertueux 
Lanoue , ce sera donc moi qui ferai la dépense ? 
Garde son argent quiconque Testimera plus que 
son honneur ; tandis que j'aurai une goutte de 
sang et un arpent de terre , je l'emploierai pour 
la défense du pays où Dieu m'a fait naître. » 
11 n'hésita pas à engager à des marchands sa 
terre des Toumelles , et fournit, kses dépens, 
les sommes nécessaires au service du roi. Lors- 
que Henri IV fut sur le trône , il apprécia , et 
put récompenser les services du br^ve Lanoue , 
qui fut tué d'un coup de mousquet au siège de 
Lamballe, le. 4 ^oût i59i. Lanoue fut pleuré 
des catholiques et des protestans : ce peu de 
mots achève son éloge. Il laissa des discours po- 
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iniques et militaires^ très -estimes et rëimpri- 
mes plusieurs fois. Michel Montaigne, qui se 
connaissait en hommes, a remarqué, à propos 
de Lanoue , la constante bonté ^ douceur des mœurs 
et facilité consciencieuse de M. de Lanoue , en une 
telle injustice de partis armés, oà il s'est toujours 
montré grand homme de guerre et très-expéri- 
mente. 

Nous ne quittâmes pas Lamballe sans donner 
de justes regrets à l'aimable princesse de ce 
nom , qui périt si misérablement au milieu des 
fureurs populaires, dans les journées à jamais 
exécrables des 2 et 3 septembre 1792, Les ha* 
bitans de Lamballe sont restés fidèlement at* 
tachés à sa mémoire , et ne peuvent assez Jouer 
les vertus de son beau-père , le duc de Penthiè- 
vre , dont la vie bienfaisante désarma , à la même 
époque, la rage des assassins. 

Le bourg d'Yssinine , contenant mille habi- 
tans, vient après Lamballe. Son territoire est 
coupé en partie par un bras de mer, et je me re- 
trouvai , en ce lieu , sur les bords de TOcéan. 
Plus loin, nous passâmes à Langeux, commune 
médiocre , bordée au nord et à Test par la vaste 
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étendue des floU , et très-bien cnltiTëe. Apre» 
avoir chemine l'espace d'une lieae , nous par- 
Tinmes à Saint-Brienx , oA j'ai l'intention de 
m'arréter deux joats , pour y recueillir quelques 
observations générales sur les nœura et sur les 
coutumes des Bretons,. 
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N^ XII. — ISovembre 1819. 
MŒURS BRETONNES. 



Là régnèrent les raœan k la place des lois. 

Les Bretons , comme les Basques , conservent 
une physionomie native : dans toutes les autres 
provinces duroyaume , le tems a effacé ou modifié 
les mœurs antiques ; les paysans bretons et les 
Basques semblent avoir échappé seuls à cette loi 
générale. Je vais essayer d'esquisser quelques 
traits de leur caractère, et je commencerai par 
les cérémonies étranges qui accompagnent le 
mariage ; elles sout difierentes dans divers can- 
tons. 

Lorsqu'un jeune homme a fixé son choix sur ime 
jeune fille du pays, c'est un tailleur que Ton charge 
des premières propositions*. Le tailleur ne mange 

* Il est bon que le lecteur sache que les hommes de 
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jamais i la tabk des maîtres de la çiaisoa ; son 
couvert est mis à [>art ; mais il n'en fait pas 
moins bonne cb^re ; les femsies lui portent les 
meHIeors morceaux en cachette. Si le tailleur a 
été favorablement accueilli, lespaiiens du jeune 
homme envoient un second messager. C'est or- 
dinairement im homme entre deux âges , gai , 
bon compagnon, et sachant parler en rimes. Il 
.trouve à la porte de lachaunnère de l'accordée un 
autre impipvisateur chargé de lui répondre dans 
le langage cadencé d^nt il a fait usage. Le trou- 
badour chargé de la demande salue les maîtres 
de la maison en leur souhaitant les fruits de la 
terre et les béhédic^jions du ciel ; il vante les 
prêtres , qu'il représente comme les souverains 
du monde , et les gentilshommes comme les dé- 
fenseurs de Dieu, du roi, et des malheureux, 
et , après un retour plein de modestie sur lui- 
même , il fait enÇn la demande dont il est chargé. 
L'autre troubadour lui répond aussitôt » que son 
éloquence a charmé les vieillards et les jeunes 

cetfe profession forment en ce pays une caste à pari , 
qui ne jouît d'aucune considération même parmi '^es 
artisans. Le préjugé pèse tellement sur eux , qu'on croit 
dans plus d'une commune que leur témoignage ne peut 
ètf^ admis en justice. 
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gens ; que l'on voudrait lui accorder sa demandé, 
mais que la jeune fille a voué à Dieu sa virgi- 
nité , et qu'elle ne peut souffrir la méchanceté 
des hommes. » Le demandeur réplique par un 
éloge pompeux de celui qui l'envoie; l'autre 
vante la pudeur et les vertus de la jeune fille ; 
et, après de nouvelles instances et de nouveaux 
refus, on annonce enfin au messager du futur 
qu'il peut entrer dans la chaumière pour y cher- 
cher la jeune vierge. On lui présente successi- 
vement une femme , une veuve et une enfant' de 
dix ans ; il leur fait à chacune un compliment ; 
mais il déclare n'avoir pas trouvé en elles ce 
qu'il cherche ; on lui présente alors la jeune fille 
^n lui disant : « Voilà celle que vous cherchez 
parée de toile de Hollande , d'écarlate , de ru- 
bans , d'or et d^argent ; allez appeler celui qui 
l'aime , et nous les placerons ensemble à table 
au bout du banc. Puissent-ils être heureux et 
mériter la bénédiction du prêtre et de leurs pa- 
rens ; allez , la promptitude de votre retour nou§ 
prouvera l'amitié que vous nous avez annoncée. 
— Touchez là , mon ami ; je prendrai place au- 
près de vous , et le cidre et le vin nous rappel- 
leront nos anciennes chansons, » Ce dialogue 
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retrace toute la simpScité des tems antiques. 
Dans certains cantons , lorsque la mariée sort 
de l'ëglise , on lui présente une grosse branche 
de laurier chargée de pommes et de rubans , à 
l'extrémité de laquelle est attaché un oiseau au- 
quel elle doit rendre la liberté. On la prévient 
des devoirs qu'elle s'impose , en lui présentant 
nne quenouille dont elle fait un moment usage. 
Le jour de la noce^ le garçon d'honneur, le 
dos tourné à l'assemblée , tient une chandelle 
allumée qu'il ne doit jeter que lorsque la flamme 
est sur le point d'atteindre ses doigts ; devant 
les deux époux brûlent deux cierges, et celui qui 
s'éteint le pretbier annonce celui des deux époux 
qui doit précéder l'autre au tombeau. La veille , 
ou la surveille de la cérémonie , les amis de la 
fiancée vont , avec une charrette attelée de deux 
boeufs, enlever l'armoire de la fiancée, que les 
parens de celle-ci leur disputent pendant quelque 
tems avec une feinte colère, et non sans que de 
rudes coups ne soient souvent donnés et rendus ; 
le soir des noces , les jeunes filles cachent la 
nouvelle mariée, et ne la rendent à son époiix 
qu'après un combat quelquefois sanglant entre 
les amis du jeune homme, et les garçons, les 
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paréos et amis de la famille de la mariée. 
Cette coutume , toute barbare qu'elle parait 
être , n'a pu encore être abolie : la première 
nuit des noces appartient de djroit à Dieu , la 
seconde à la vierge , la troisième au patron du 
marié , la^ quatrième enfin est réservée au mari. 
Souvent le garçon et la fille d'honneur de la noce 
passent la nuit dans le même lit , et honni soit 
qui mal y pense , disent les matrones de la 
Basse-Bretagne. 

Des coutumes non moins bizarres accompa- 
gnent ici la naissance et la mort : les moindres 
circonstances servent de présages et causent de 
grande^ joies ou de grandes douleurs ; les ter- 
reurs superstitieuses ont surtout un grand em- 
pire sur les paysans bas -bretons : entourés dç 
mers et de landes arides , ils vivent isolés , et 
se créent un mpnde qu'ils peuplent d'êtres fan- 

4 

tastiques. Aux environs de Morlaix , ils redoutent 
des génies nommés Teurst , et se figurent que 
là TeursapouUet ^ l'un d'entre eux, apparaît tou- 
jours sous la forme d'un animal domestique. Us 
disent que le cariquet an nankou ( la brouette de la 
mort ) est couvert d'un drap blaac , que des 
squelettes le conduisent , et qu'on entend le bruit 
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de la roue près de la maison où un malade est 
près de rendre le dernier soupir. On croit ici 
qu'il existe sous le château de Morlaix ders petits 
hommes d'un pied de haut, vivant dans les pro- 
fondeurs de la terre , marchant et frappant sur 
des bassins : ces pygmées sont les gardiens de 
trésors qu'ils apportent souvent à la surface du 
sol ; ils permettent que l'homme qui voit ces ri'- 
chesses en prenne autant que ses mains en peu- 
vent contenir; mais celui qui voudrait en rem- 
plir ses poches » non-seulement les verrait à l'ins- 
tant disparaître , mais son avidité serait punie par 
une grêle de soufflets qui tomberait à l'instant 
sur ses joues. 

Les Bas-Bretons redoutent encore d'autres 
démons qui remplissent divers emplois : Santyan 
y tad (Jean et son père ) est une .espèce de follet 
qui porte la nuit cinq chandelles sur ses cinq 
doigts , et qui leâ fait tourner avec la rapidité 
d*un dévidoir; d'autres lutins enlèvent la crème 
duJait : ils ont aussi aèel fal (le mauvais vent ). 
A Tresmalaouen , au milieu des ruines, on ren- 
contre les courils , sorciers nains d'un caractère 
malicieux et très-amateurs de la danse ; c'est 
au milieu des pierres druidiques qu'ils tiennent 
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leurs assemblées' nocturnes : là ils forment des 
danses et frappent l'herbe en cadence. Malheur 
au berger qu'ils surprendraient ; il se verrait 
forcé de faire partie de leur rond , et de danser 
jusqu'au premier chant du coq. Plusieurs sont 
morts des suites de cette ronde nocturne. Mal-* 
heur aussi aux jeunes filles, qui, la nuit^ se 
laissent approcher par quelque couiil ; neuf mois 
ne se passent guère sans que la famille n'ait à 
gémir sur la naissance d'un petit sorcier , auquel 
ces malins génies donnent la ressemblance de 
quelque garçon de l'endroit , tant est grande la 
malice des' farfadets! Quelques mauvaises fées , 
connues sous le nom de laçeuses de nuit (eur 
cannerez noz ) , apparaissent au bord des fon- 
taines , où elles vous invitent à tordre avec elles 
le linge des trépassés; si vous les refusez ou si 
vous leur rendez ce service de mauvaise grâce , 
elles vous noient ou vous cassent les bras. Dans 
d'autres endroits on n'ose balayer une maison 
après le coucher du soleil , de peur de blesser 
les morts qui s'y promènent ; des calamités de 
toute espèce les vengeraient de cette offense. Le 
jour de la Toussaint , ils sont persuadés que leur 
demeure contient plus de revenans que les- flots 
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n'apportent de sable sur le rivage. Lorsqu'on 
veut découvrir le corps d'un boyé , l'on met un 
cierge allumé sur un pain que l'on abandomie au 
cours de Feau , et l'on trouve toujours le cadavre 
à l'endroit où le pain s'arrête. Quel est le pê- 
cheur qui n'a pas vu la sirène au milieu des 
vagues? quelques-uns même dont la rame l'ont 
frappée involontairement , ont vu s'élever à l'ins- 
tant une horrible tempête , qui les aurait sub- 
mergés sans le secours tout pubsant du saint 
leur patron. 

En vain a-t-on voulu guérir les Armoricains 
de leur superstition ; la révolution , qui changea 
tant de choses , ne put parvenir à détruire un seul 
de leurs préjugés ; ils continuent à demander au 
chant des oiseaux l'époque de leur mariage et le 
nombre des années qu'ils ont à vivre encore ; à 
croire que le chant du coq , avant minuit f en 
nombre impair, annonce le trépas d'un homme , 
et en nombre pair, celui d'une femme ; à s'ima- 
giner que, dans la nuit de Noël, aucun des ani* 
maux ruminans ne peut dormir , qu'ils s'entre- 
tiennent souvent ensemble de ce qui arrivera 
aux maîtres du logis , soit en bien , soit en mal , 
et qu'il faut leur donner double ration ; à voi^ 
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dans les hurkmens d'un chien y la unit , le pré- 
sage d'une nu>ft ' prochaine ; dans les rugisse- 
mens des tempêtes , la voix des morts qm de- 
mandent des sépultures , ou qui se plaignent de 
leurs étemelles soufrances. Malgré les repré- 
sentations de Tautorité , le nom de pardon resta 
attaché aux fontaines , aux chapelles qu'on 
croyait avoir servi d*asile à quelque saint, ou 
avoir été témoin de quelque miracle, et même 
aux fêtes patronales des villages de toute la 
Basse-Bretagne : on y continue ces actes d'une 
ignorante superstition, comme si nous étions en- 
core au treizième siècle« On voit s'y perpétuer des 
cérémonies superstîiieuses qui doivent rendre aux 
malades la santé et procurer d'heureuses couches 
aux femmes enceintes. Il est encore d'usage dé 
tremper sa chemise dans l'eau bénite, de vdUer 
autour des tombes pour empêcher les esprits d^en- 
l&ver les cadavres , de faire des pèlerinages à la 
chapelle de Notre-Dame-des-Portes , qui, vêtue 
d'une robe étmcelaiite de clarté , dont le frottement 
se fait entendre au loin , promet des jours exempts 
d'orages et d'abondantes moissons. Les prêtres 
conservent ici un pouvoir sans borne ; les paysans 
bretons se sont consolés beaucoup plus vite de 
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la chute du trône que de la perte de leurs- pas-* 
teurs. Leiir joie approcha du délire lorsqu'on 
lés leur rendit. 

Un auteur a dit, et je répéterai après lui^ 
car Texpérience m'a convaincu qu'il disait vrai. 
« De tout" tems la religion guida Thomme dans 
ces contrées avec plus d'influence encore que 
«ur le resté de la terre ; lé gouvernement théo- 
cratiqué des druides , les milliers de génies dont 
ils peuplèrent les élémens , la puissance des 
sages sur la nature , fous les rêves de la féerie , 
le culte des arbres , des fontaines ne furent 
point détruits par les apôtres du catholicisme. 
On transporta sur les nouveaux saints les mi- 
racles des saints du tems passé ; on ne voit 
dans leurs légendes que solitaires chastes , so- 
hres , vertueux , vivant dans les forêts , bt-avant 
l'inclémence des mers; ils apaisent les tempê- 
tes, fendent les flots de l'Océan, et passent la 
mer k pied sec. Les fontaines naissent sous leurs 
pas , les maladies se guérissent , l'air s'em- 
baume sur leur passage , les morts ressuscitent ,' 
et l'univers est sdumis à leurs lois. Les efforts 
^'une religion jalouse, les lumières répandues 
VI. 8 
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dans l'Europe , le tems , qui détruit tout ,^ n'a pu 
changer les rêveries des laboureurs de ce$ con- 
trées ; ils se meuvent , ils agissent dans un monde 
réel, quand leur imaginatîqn erre sans cesse dans 
un ^londe de chimères et de fantàines. » 

Sans m'excuser de m'étre peut-être un peu 
trop étendu sur les coutumies superstitieuses d'un 
peuple qui se distingue particulièrement de tou3 
les autres , je ramènerai le lecteur au milieu des 
récréations et d^s habitudes sociales des Bas- 
Bretons. J'ai déjà parlé de leur hideux vête- 
ment , qui se compose de peaux de bêtes qu'ils 
portent dans toutes les saisons jusqu'aux der- 
niers lambeaux , et des immenses culottes plis- 
sées qui embarrassent leurs mouvemens , et 
semblent à chaque instant près de tomber de 
leurs reims ; jç n'ai pas plus oublié le bât09i quel- 
quefois feiré, mais plus ordinairement terminé 
par une masse pyréforme que l'on ménage au 
bout de la branphe détachée de la souche d'un 
houx ou d'un chêne. Plusieurs paysans en jouent 
avec une habileté extrême. Les experts dans ce 
genre d'escrime passent pour être à l'épreuve 
du sabre , qu'il font voleir de la main d'un gea- 
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darme. Aussi tiennent-ils tellement à leur bâton , 
nommé penn^as , que souvent ils ne le quittent 
que pour entrer au lit. 

Les Bretons aiment passionnément la danse ; 
mais: ils dédaignent la monotonie des contre- 
danses^ et fonnent des espèces de ballets , où 
l'on décrit cent figures différentes. Le colimaçon, 
le gnmd'père^ la boulangère^ la mariée, le curé 
sont f(irt en vogue dans la Bretagne. Ils jouis- 
sent de ce plaisir avec un air de graVi|é qui ferait 
croire qu'ils remplissent un important devoir en 
se livrant à cet exercice. Leur musique , comme 
celle des Provençaux, est vive et légère, et ne 
semble pas en harmonie avec la démarche grave 
des danseurs ; leur oreille est si exercée à la 
cadence^ qu'ils ne manquent japiais la > mesure. 
Leurs drchestrès se composent ordinairement de 
la cornemuse , du hautbois , de la clarinette et 
eu joyeux tambourin. 

L'adresse des Bret<ms aux exercices du corps 
est extraordinaire. Dans leurs rixes fréquentes 
avec ks soldats, qu'ils ne voient jamais qu'avec 
tm sentiment d'aversion ,-ils ont presque toujours 
l'avantage. Ils aiment beaucoup la lutte , et 
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c^est^le pluâ grand divertissement qu'ils puis- 
sent ajouter à une grande fête. Lorsqu'un 
riche fermier voulait autrefois fouler une aire , 
il invitait tout le voisinage, qui s'y rendait dans 
l'ordre suivant. D'abord le hautbois et la nra:^ 
sette annonçaient le cortège ; puis arrivait le 
le maître du lieu et ses. amis qui portaient: les 
prësens destinés à payer les frais occasionés pat 
la fête;. les femmes conduisaient des moutons , 
ou tenaient dans l^urs mains des vases rempHs^ 
de heurter de <Ji^, ;de fromage, qu'elles re-*- 
mettaient entre le$. mains de. celuiiqui présidait 
aux divertissjemens, .Celui-id faisait prépairer un 
grand festin servi' par les jeutles gens et leurs 
fiantéesj,. parles -de rubans ; de là onse rendait 
sur l'aire ; où ^ par mille danses et ep appuyant 
fortement les; ^ieds 9 on répondait au butiprinci'' 
pal de la réunioOi ... i > . 

Au moment de la lutte ^ les principaux habi- 
tans, armés de fouets ^ parvenaient à former une 
enceinte d^ns laquelle on pronien^itsun jeune 
taurea,u ; c^i qui voulait! lutter-air^t^ lui le tou- 
chait légèrement à Tépaulevet \e.cm^héi coipt- 
mençai^. entre tesr deux adversaire! • Ces ooutu-^ 
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tties , qui subsistent encore dans plusieurs parties 
de la péninsule, sont vivement regrettées, et 
seraient reprises avec un extrême plaisir. - 

La cérémonie du mariage est ceNe qui carac- 
térise plus particuUèreinent les mœurs de chaque 
pays ; les singularités qui la distinguent dans la 
Basse-Bretagne sont peuMtre plus remarqua- 
bles encore chez les paysans des départemens 
de rOme et de la Mayenne. Dans l'impossibi- 
lité où je me trouve de m'arréter dans ces deux 
départemens , je ne veux pas priviet* mes lecteurs 
des renseigneméns qu'a bien voulu me coramu- 
muniquer à ce sujet un de mes correspondans, 
M. Louis Dubois, l'un des hommes les plus ins- 
truits et des littérateurs les plus dbtingués et les 
plus modestes de notre époque. 

CÉRÉMOHIES DES MÀBIAGES 

Chez les paysans de P Ouest du département de l'Orne 
et dans le département de la Mayenne. 

C'est ordinairement une veuve vieille et pau- 
vre qui, comme au Groenland, se charge de 
feire les propositions de mariage. Celle qui est 
pourvue de cette espèce de magistrature villa- 
geoise, l'active entremetteuse de ces sortes de 
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marches, pareille à la Frosine de VA^are *, ne 
se mêle de rien dont elle ne vienne à bout^ et a y 
surtout pour les mariages , un talent merveilleuse' 
Elle s'appelle Badqchet , ou Diokvert; comme 
Frosine , il n*est point de partis au monde qu'elle 
ne trouve en peu de tems le moyen d'accomplir; 
et peut-être aussi , pour peu qn^elle se le mit en 
tête , parviendrait-elle à marier le grand-turc avec 
la république de Venise. , 

Au village,- comme partout, un intérêt sor- 
dide préside presque toujours à cette union, si 
sainte , si pure et si belle quand elle est le fruit 
de l'estime , de la sympathie et de l'amour. 

Le Badochejt négocie avec plus ou moins d'in- 
telligence et 'de bonne, foi les mariages de sa 
commune. Ce plénipotentiaire féminin va trou- 
ver un jeune homme ou une jeune fille ; elle fait 
valoir toutes les bonnes raisons qu'elle peut 
trouver , le rapport des caractères qu'elle n'a 
guère étudiés , la bonne conduite réelle ou sup- 
posée , les avantages de la fortune des futurs (dont 
elle n'a pour Tordinaire aucune notion), la con- 
formité de l'âge qui n'est pas toujours, chez les 
filles, d'accord avec l'acte de naissance ; enfin , 

* Acte Ti , scène 6. 
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lés réalités , les fictions , et tout ce que Timagina- 
lion et l'éloquence rustiques peuvent suggérer de 
plus engageant à la langue là plus active. Oit 
pourrait croire que Frosine, parlant à Harpa- 
gon, avait recueilli le discours d'un badochet, 
quand elle disait : Elle est élevée dans une ^grande 
épargne de bouche. Cest une fille accoutumée à 
vivre de salade , de lait , de fromage et de pornmes. 

Si la harangue persuade , la bonne vieille , 
toujours officieuse , procure aux jeunes gens 
quelques téte-à-téte décens chez un parent ou 
chez un ami respectable. Le jeune homme paie 
à boire, l'entrevue a lieu; si elle parait de bon 
augure , on invite le père , la mère ou les pro- 
ches à se trouver au cabaret , parce que le de- 
mandant ne peut pas se permettre d'aller chez la 
jeune fille avant d'avoir obtenu Tinsigne faveur 
qu'on appelle Ventrée de la^maison. Le jour for- 
tuné^ où il reçoit cette grâce se nomme la bien- 
penne ou les çenantises. 

Alors on traite réellement le chapitre du ma- 
riage comme on feraitHle marché d'un bœuf, 
ou d'un meuble , ou le bail d'une ferme. C'est 
alors qu'on dit comme quoi les partis sont sor- 
ftables ; comme quoi le jeune homme travaille 
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J)ien, n'est ni ivrogDie, ni )oiteur, ni brutal; 
comme quoi la jeune paysanne est laborieuse et 
n'endure pas trop patiemment les propos et les 
goguettes des endormeurs de filles. Non-seule- 
ment la galanterie ne préside pas à cette réu- 
nion, dont les résultats peuvent devenir si im- 
portans , mais Fimpolitesse la plus grossière y est 
souvent portée jusqu'à l'exagération ; « Allons, 
dit le jeune prétendant aux parens de celle qu'il 
recherche en mariage; allons! il faut bien que 
TOUS donniez encore quelque chose. Elle est bien 

laide au moins, votre fille! Bonne-dàî elle 

n'est guère de débit , voyez-vous! Ah çà! il me 
faut encore quelque chose , il me faut tant et 
rien de moins ; je n'en rabatterai rien , sinon c'est 
un marché manqué. » 

Après les complimens et quelques civilités de 
ce genre , les parens , de leur côté , vantent leur 
marchandise ; on fait l'éloge de la fille : « Elle 
travaille bien, elle n'est point trop laide, elle a 
une bonne conduite, Dieu merci! elle n'est ni 
raisonneuse, ni babillai*de, ni dépensière; elle 
n'aime pas , grâce à Dieu , à prêter l'oreille aux 
galans. En un mot comme en cent, c'est. une 
.fille d'or, » et, pour compléter l'apologie par 
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aoe déinonistration probante , les parens de la 
jieune fille Tarmeiit d*une bécbe ; il font la voir 
alors travailler au fardin, et tâcher de prouver, 
sans réplique , son activité et sa force. 

A partir d« jour on une fille est demandée en 
mariage /ce n'est plus du tout la méÀie personne : 
la babillarde devient circonspecte , la négligente 
se fait laborieuse , la paresseuse se trouve active 
et empressée ; elle se rengorge , elle se presse les 
lèvres , elle baisse les yeux , elle parvient même 
à enchaîner sa langue, elle devient même , s'H 
le faut., engageante , officieuse et enjouée. C'est 
alors que brillent les plus beaux atours , que la 
figure et les mains sont assez soigneusement 
lavées. De la veille d'une iiemande en mariage 
au lendemain de cette intéressante mission ,' il ne 
s'est écoulé que quelques heures. Eh bien ! ce 
peu de tems suffit pour opérer de grandes mé- 
tamorphoses, tant est naturel le penchant qui 
porte un sexe vers l'autre ; tant est grand le dé- 
sir de secouer le joug de la puissance paternelle , 
la plus douce pourtant de toutes les dépen- 
dances , puisque son empire est tout de protec- 
tion et de bienveillance ; tant est forte I21 volonté 
de s'aifranchir d'un joug quelconque , pour en 
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recevoir un autre, qjoi peut être plus. pesant f 
mais qu'on ne connaît pas encore y dont on né 
voit que les charmes ^ et dont on aime à se dé-i 
guiser les inconyéniens; 

Enfin, après àe longs débats, oirdinairenÉent 
Taffaire est terminée à la satisfaction réciproque 
des jeunes gens. L^accord verbal de s'épouiseif 
s^appelle ks bonnes paroles. On fixe lé jour du 
contrat et celui de la bénédiction nuptiale à l'é- 
glise. Dans plusieurs cantons on se sert des mots : 
se faire enregistrer n pour dire célébrer l'acte de 
mariage devant Tofficier civil; on ne regardait^ 
assez récemment encore ^ comme véritable ma- 
riage, que la bénédiction nuptiale. 

La veille du mariage à Féglise, lès parens de 
la futbre vi^nent transporter en charrette son 
trousseau , quelque mince qu il soit. Les harnais 
sont décorés , les chevaux et les bœufe sont 
bariolés de rubans. Un violon qui les précède 
annonce leur arrivée. Au moment du départ du 
trousseau, le ménétrier du village estropie Pair 
d'une contredanse , et les assistans se^ mettent àf 
danser, ou plutôt à cabrioler hors de mesure.* 
Après cette joviale cérémonie , le cortégie se met 
en marche, précédé du violon qui ne cesse dé 
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sonner (c'est là l'expression) , devancé lui-même 
par une sœur, une parente, ou simplement pat 
la couturière de la future. Cette fille, quelle 
qu'elle soit, accompagnée à pied le trousseau; 
elle est munie de quelques paquets d'épingles 
qu'elle ^distribue une à une aux curieux qui se 
présentent devant elle. Les épingles sont offertes 
de fort boraie grâce, et , à moins d'être tout-à- 
fait incivil , on ne peut les çefuser. On assure 
même qu'elles portent chance aux jeunes filles 
qui les reçoivent en présent , et qu'elles leur font 
trouver un mari dans un bref délai. Les hommes 
comme les femmes qui reçoivent les épingles 
embrassent toujours celle qui les offre, soit la 
veille du mariage , soit le jour même de cette 
fête , jour auquel elles sont présentées par la 
nouvelle mariée en personne. Dans quelques 
cantons , la nouvelle mariée va offrir elle-même 
un millier d'épingles , décoré de rubans , aux 
{)ersonnes qu'elle considère, et qui doivent, en 
revanche , lui faire don d'une belle (fuenouillée; 
Cettç quenouillée est un cadeau de noces. 

Les filles de la maison, lorsqu'il y en a, ou 
des parentes , ou même des amies , habillent la 



l8o litOKUBS BRETONNES. 

Rouvelle mariée ; elles attachent derrière sa coif- 
fure une petite couronne , emblème de ^rginitë. 
Cependant Tépoux arrive aussitôt que la décence 
lui permet de se présenter ; il accourt accompa- 
gné de ses parens , revêtu de sts habits les plus 
propres , et portant-galamment au côté les fleurs 
'de la saison. 

Les coups de fusil se font entendre , le méné- 
trier se surpasse; la gaité brille sur tous les 
fronts des assistais , et le cortège se met eir 
marche pour Téglise du lieu. Montés sur des 
chevaux ^ quand leur fortune le permet , les pa- 
rens de la mariée défilent deux à deux. Quant 
k elle^ c'est derrière un de ses parens qu'elle 
monte en croupe, et tout le monde arrive en- 
semble à l'église. Les époux descendent de che- 
val , et le cortège se range à la porte de l'église 
pour laisser entrer, entre deux haies de specta- 
teurs , la nouvelle mariée qui s'avance appuyée 
sur la main gauche de celui qui l'accompagne 
depuis la maison paternelle. Lorsque le prêtre est 
arrivé , le futur va chercher la fiancée. Les deux 
époux se placent au milieu de l'église , sous un 
crucifix qui est ordinairement attaché à la voûte. 
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C'est de là, qu^après avoir reçu la bénédiGtion 

• 

nuptiale , ils suivent le prêtre au maltre-auteL 
On remet un cierge à chacun des époux ; deux 
personnes tiennent une nappe étendue derrière 
eux en forme de tapisserie. Alors Tépeux pré^ 
sente la main gauche à son épouse ; il la conduit 
à Tautel de la Vierge sur lequel ils déposent 
leurs cierges , et récitent quelques prières à voix 
basse. Ensuite le parent qui avait accompagné la 
nouvelle mariée la conduit hors de l'église. De 
là on va déjeuner gaiment^ 

Le dîner vient. La délicate chère ! 

Le dtner est un fort grand repas , composé^ 
en majeure partie , des présens des convives qui 
sont reçus fort poliment à mesure qu'ils se pré- 
sentent. Un cuisinier en grand costume est là , 
coiffé du bonnet de coton d'étiquette, en veste 
de cérémonie , portant une serviette en place dé 
tablier. 

On à tendu devant la porte ce qu'on appelle 
des barricades : ce sont jdes rubans auxquels on 
attache des fleurs , des chapelets , de petite» 
couronnes , et qui semblent défendre l'entrée de 
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la maison à lai nouvelle mariée , ms^s qui réel-* 
lement ne sont que Teffet d^une attention déli- 
cate. Elle franchit ces obstacles , distribue libé- 
ralement les épingles qui attachaient la barrière 
de rubans et les colifichets qui y étaient joints , 
et parvient ainsi triomphante au logis de son 
marT. 

Alors s'avance avec empressement, mais avec 
dignité , le nouveau marié au devant de son 
épouse radieuse ^ qu'il reçoit et embrasse ; il em- 
brasse également les nouvelles parentes qu'it 
vient d'acquérir. Le cuisinier remet à la mariée 
trois pains qu'elle distribue aux pauvres qui , 
pendant le repas , reçoivent, encore des potages. 
La cérémonie des noces est pour eux un acte 
solennel de bienfaisance. Deux cents indigens 
quelquefois assistent à une noce , et y reçoivent 
des alimens. Il semble que tout , dans ce jour de 
fête, doive participer à l'allégresse des convives 
et des époux. La félicité qu*on partage en de^ 
fient et plus pure et plus douce. 

Le mari se rend à la cuisine. Ce. jour est pour 
lui un jour de corvée par laquelle il faut bien qu'il 
mérite son bonheur : il doit servir tous lès eon- 
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vives ^ et partager avec le cuisinier les fatigaes 
de la cérémonie. 

Trois tables sont dressées et couvertes de linge 
blanc ; elles forment un fer à cheval. Là sont , 
pour ainsi dire > entassés les viandes bouillies , les 
ragoûts j les fricassées et les rôtis , la vache à la 
chair coriace , le mouton excellent , le porc sa- 
voureux et surchargé d'un lard épais, le gâteau 
brûlant de sel et de poivre, les oiseaux de basser 
cour assez mal assaisonnés quand ils ne sont pas 
rôtis ; peu de légumes , mais des viandes en quan- 
tité ; du beurre salé , des pains de seigle , de 
blé ou de sarrasin ; du poiré acidulé , ducidre un 
peu âpre, du vin blanc et capiteux, et l'eau-de- 
vie , Tardente eau-de-vie au goût d'empyreume. 
Tel est le menu d'un festin de noces chez les 
villageois opulens. 

Au haut du fer à cheval est placée , comme 
un trône , la chaise destinée à la nouvelle épouse. 
Cette chaise est recouverte de linge blaûc et or- 
née de trois bouquets de fleurs ; une draperie 
blanche forme une tapisserie derrière ce trône 
modeste , si souvent lorgné d'un œil d'envie par 
les jeunes fiUes de l'assemblée. 
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Les plus illustres des conyiyes sont places au- 
près de la mariée. 

Lorsque le diner est fini , on se met à danser 
sans mesure et sans fin ; puis le ciûsinier et le 
joueur de violon conduisent madame la mariée 
chez ses nouveaux voisins , afin qu'elle leur fasse 
sa vbite et leur présente des épingles. A son re- 
tour on placé deux chaises Tune auprès de Tau- 
tre ; on y fait asseoir les époux. On danse autour 
d'eux; puis chaque convive fait présent de sa 
quenouillée. Cette quenouillée n'est autre chose 
que le don d'une quenouille , ou quelque autre 
présent de Un , de chanvre, de toile , de vin , d'ar- 
gent même , de vaisselle d'étam , et d'autres ob- 
jets plus ou moins chérs , suivant la générosité ou 
la fortune des conviés. Chacxm danse en tenant 
à la mam son présent ; et ce spectacle est assez 
divertissant. Cet usage de porter des dons aux 
nouveaux mariés existe aussi en Angleterre , dans 
le pays de Galles ♦. 

Les parens du marié portent en pompe et pro- 
mènent solennellement la jeune épouse dans la 

* A tour throngh pari of north waales. 
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chaise où elle est assise . Le ménëtrier ne cesse 
de faire merveilles ; les assistans chantent la 
vieille chanson qui commence par ce vers : 

Sur le pojat d^Avignon.... 

Pour se faire une idée de cette fête , il faut se 
figurer^ joints à cet interminable brouhaha, le 
bruit des coups de pistolet qu^on tire presque 
continuelTement dans Tappartement et devant la 
porte. 

Après le dîner et la présentation des que- 
nouillëes, arrivent les momonsy vrais enfans de 
Momus , comme leur nom l'indique. Ils ont beau- 
c^p de rapports avec le druschka , sorte de 
bouffon que Ton appelle aux noces des Russes. On 
retrouvé encore , sinon le même emploi , dumoms 
le même nom , dans les mumming du nord de l' An- 
gleterre, espèce de saturnales ou mascarades 
nocturnes , comme les mummer des Allemands. 

Nos momons ou mommons sont des farceurs 
masqués , fort grotesques , montés sur des che- 
vaux de bois, qu'ils appellent des bidoches^ et 
qu'ils font caracoler pour amuser l'assemblée, 
qui ne les a pas attendus pour se livrer aux épaur 
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chemèns de la gaité et aux éclats du gros rire. 
Les follets , autre variété de farceurs , accompa- 
gnent à pied les momons en bidoches : ces fol- 
lets sont vêtus en bergers du bel air, et décorés 
à profusion de beaux rubans ilottans. 

Sur les cinq heures du soir en se remet à 
table ; on mange, «n danse , on mange encore, 
puis on danse de nouveau. C'est le cuisinier 
{^mortel dmn , si jamais il en fût , dans cette so- 
lennelle occasion); c'est le cuisinier qui danse 
la première contredanse avec la mariée ; le mari 
danse la seconde , puis il confie son épouse aux 
autres danseurs,. qui se disputent l'honneur de 
la faire dansej: sans relâche. Vers huit ou neuf 
heures du soir, on voit apparaître le cortège des 
réveilleurs, dont quelques-uns rappellent l'Eveillé 
de Beaumarchais ; ce sont les jeimes et souvent 
les vieux garçons du voisinage. Comme on n'at- 
tend pliis personne, et qu'il n'y a d'ailleurs déjà 
que trop de monde, on ferme les portes, et on 
se met à détonner à qui mieux mieux , c'est-à- 
dire le plus haut qu'on peut , la fameuse chanson 
qui revient si souvent : ^ 

Sur le poot d'Avignon.... 
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Les rëveilleurs ont besoin , pour justifier leur 
nom , d'être copieusement régalés de cidre ou de 
poiré : aussi leur est -il largement prodigué ; 
quant aux alimens solides , il ne faut pas y son- 
ger. tJn réveilleur est trop bien appris pour se 
pemlettre de manger à cette fête ; Fusage lui 
prescrit de boire seulement , et Dieu sait de 
quel déshonneur il serait accablé , s'il enfrei^- 
gnait la législation toute -puissante des usages 
du pays. 

Â dix heures du soir, le cinquième ou sixième 
acte du festin commence. C'est alors qu'on sert 
lé mouton rôti et qu'on danse. Après minuit 
Tiennent les oies rôties , puis on recommence à 
danser ; car si l'on mange pour avoir la force de 
danser , il faut bien que l'on danse afin de re- 
couvrer assez d'appétit pour manger de nou- 
veau. 

Enfin , le jour arrive. A neuf heures , on 
sert le déjeuner , c'est-à-dire du beurre excel- 
lent et d'assez mauvais fromage j tel qu'on le 
fait dans le pays. Puis enfin , la bande , gorgée 
d'alimens, exténuée de fatigue , accablée de som- 
meil et toute en proie aux fumées des boissons 9 
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se sépare avee peine et se disperse conufte elle 
peut. 

Voici le tour du mari ; il redevient le maitre 
de la maison. Le premier usage qu^il fait de son 
pouvoir reconquis est d'inviter à passer la jour- 
née chez lui ceux des convives qui lui plaisent 
davaptage , et le soir , à l'audience de minuit , 
les époux sont livrés à eux-mêmes. 

Souvent , dès le premier soir des noces , lors- 
. tpi'on présume que les nouveaux mariés pour- 
raient avoir la fantaisie de se retirer de la société 
pour aller au lit nuptial , quelques malins déro- 
bent l'épouse , que le mari cherche en vain, qu^il 
ne retrouve qu'avec beaucoup de peine, et après 
de longues recherches. Souvent aussi, de son 
propre mouvement, la mariée se cache pour 
donner, de sa pudeur , une opinion avantageuse. 

Parmi les nouvelles mariées , xeUes qui , pour 
la première fois, subisssent le joug conjugal, 
portent , comme nous l'avons dit , sur le fond de 
leur coiffure , un ornement composé d'un petit 
miroir, entouré de fil d'argent tressé de rubans 
et de paillettes. Ce colifichet , qu'on nomme une 
couronne , est l'emblème virginal d'une qualité 
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dont les jejanes filles ^ et même celles qui ire le 
sont plus y ont n sbin empresse de se parer pour 
fenner la bouche aux mauvais plaisans. 

]!4!oublion6 pas de /dire gue les maries qui 
se piquent de dëvotion et de savoir vivre , ne se 
croient véritablement époux que la troisième nuit 
après lemariage , et qu'ils croiraient commettre 
nn énorme péché s'ils habitaient ensemble avant 
cette époque. Préjugé ridicule, qui a pour base 
une haute idée de perfection ; dans un roman 
charmant ^^ Sauvigny retrace en ces termes cet 
usage de) nos pères , qui Tavaient pris de Tancien 
Testament ( c^est Kerre-le-L<mg rpii parle) : ' 

V Et puis , voyant qu elle ne répondait ,• veié 
mis à Im' dire : Si toutefois, ô mon cher ange-, 
méS' lamoureuses tendvesses font répug^nance k 
vbtreJmp .grande chasteté, bien que ne soit dé 
riillérèt de mon^ amour d'obéir à vos comman- 
démens de vos pourtant foire!..... Oui, dites 
Ciilà qâé tous voulez..:!. J-avoue qu'il est d'un 
samt jilsa^ëjque .sôientUett époux trois nuits en 
braisons Tun près Tautre , avant qu'avoir ensem- 
ble nulles privautés. Elh ^ien! m'amie, soit fait 

♦ Suivant Bridone. 
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si ce vous plait! Or donc j faut que je sache là 
où est le briquet ; j'allumerai u» cierge à votre 
prie-dieu , et verrai par là combien est pur et non 

intéressé Tamour que je vous porte Parlez 

donc voir, m' amie, et je le vas vous aller cber- 
cber tout de suite. Là-dessus je voulais me lever, 
mais elle me retint doucement, me passant les 
bras à Tentour de mon col. » 

On se réunit de nouveau le dimanche qui suit 
la noce pour danaer encore en Thonneur des 
iépoux. Cela s'appelle fouetter le chat. 

Comme en Sicile * et dans quelques autres 
contrées , on évite de se marier dans le mois de 
mai. De tels mariages seraient de mauvais au- 
gure. L'origine de ce préjugé remonte fort loin. 
Il est renouvelé, sinen des Grecs , du^moi&s des 
llomakis , chez lesquels , avant la réfeime de 
Rpmulus , Tannéç commençait au solstice d'été ; 
alors le moi^ àé mai se trouvait le dernier de 
Tan. C'est de là qu'il prit, son nom , et fut dédié 
^ux vieillards. C'est aussi de là , dit Boucher^*, 

* Les Mois f notes du troisième chant. 
♦* ttishin amoureuse de PUme-le-Long et de sa très- 
honorée dame Blanche Boza , 1763, p. 8jf. 
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que vint l'idée qui attachait des malheurs à tout 
mariage consacré dans-.ce mois de décrépitude. 
Cette opimon jeta des racines si profondes qu'elle 
produisit enfin la loi qm défendait de se marier 
en ce moment de l'amiée. C'est de Plutarqne que 
nous avons appris le motif superstitieux de cette 
défense. Comme on voit , en fait d'erreurs et de 
préjugés , il ne s'agit que de se reporter en ar- 
rière afin d'en, retrouver peut-être assez pour 
satisfaire les amateurs des bévues de taos pères. 
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UN GENTILHOMME BRETON. 



Four tire an |;«ntilhomme, il «e croit qvelque chose. 

Lorsque j^arrivai à Saint-Brieux, je ne deman- 
dai que deux choses , le souper et le lit : en at- 
tendant le premier , je présidais à l'arrangement 
du second, Iprsque je vis entrer dans ma cham- 
bre un homme sur la figure duquel régnait un 
tel mélange de franchise et d'orgueil, acquis. par 
la supériorité que lui accordaient ceux dont il 
vivait entouré , que je devinai sur-le-champ que 
j'avais devant moi un ancien gentilhomme bre- 
ton. Persuadé de l'honneur qu*il me faisait en 
me venant voir, il ne me laissa point le tems de 
lui parler, et, s'avançant vers moi tenant d'une 
main sa canne , et de l'autre' une lettre à demi 
déployée : « Monsieur , me dit-il, si mes con- 
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naissances en physionbmie ne me trompent point ^^ 
vous êtes certainement le chevalier de Page- 
ville , voyageur connn en^ Europe sous le nom de 
rUermiie de là Guiane , et vous venez chez nous 
étudier les mœurs de la Bretagne., Grâce à moi , 
le bruit de votre arrivée dans cette ville est déjà 
répandu ; nois pieuses damés sont dans le ravis- 
sement, et tout me porte à croire que notre 
évêcpé vous invitera demain à diner avec le pré-- 
fet , le général commandant le^départément , et 
le* supérieur du séminaire. » . . 

Je me mis à rire lorsque je m'aperçus de l'er- 
reur dans laquelle mon sobriquet à^Hermiie avait 
fait tomber èe bon gentilhomme que je ne jugeai 
cependant pas à propos de dissuader brtisqile- 
mtat; je hii demandai à mon taur à qui j'afvais 
rhoniieur de jparior; « Je me nomme le vicomte 
de Kesseraandec 'de' Villaguërie dé Cotiëlléri- 
bourné , me dit-il en Atant son chapeau qu'il avait 
remis sur sa tête. Peut-être , ajoutâ^t-i) , accou- 
tumé comme vous Tétés à vos noms étriqués des 
bords de laSeinè , trouverez^vous le mien un peu 
losg ; mais lé voilà tel que mes' ancêtres ine Tout 
laissé et td que j'espère bien le laisser à mes en- 
vi. 9 
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fans , si M*"' la yicpmtesse de Keasernaitdec de 
Villaguëric de Couëlleribottnië se décide un îour 
à me rendre père. » Je lui répondis que j'étais 
depuis loi^-teois familiarisé avee les noms pro- 
lites de la Basse-Bretagne , attcadn quef ayais 
rhonneur d'être l'ami de M. le baron de Kergui- 
nis de Kerbaralouédec de Kéradboutoucoat , 
propriétaire des sept iles Glénan. « Je le con - 
AaiS) reprit-il , et c'est un gentilkomniEe dont je 
fais grand cas ; mais c'est de mm qn'il est cpies- 
tion. Vous saurez donc qiie mes aïeux débar- 
quèrent avec Conan MériMtec sut ^es cjôtes de 
la Bretagncf oii ils bâtirent un ai^uioir que je 
possède encore , mais qui , ayant été brûlé 
et reconstruit une douzame de fois, de forte- 
resse qu'il était , n'est plus qu'une modeste 
chartreuse. » Je l'interrompis en l'invitant à se 
mettre à table avec moi. n Je sub âché , me 
dit-il, que l'habitude que je tiens de mes pères 
de souper à six heures m'empêche de ve«s tenir 
compagnie, mais j'assisterai à votre repas; et 
ta^i$ (]pie vous satisSorez an besofai qui vous 
presse ^ je vous donnerai sur notre ville des ren- 
srignemens que seul je pms vons procurer. » 
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J'acceptai sa proposition avec empressement , 
et aussitôt que nous fûmes à table , il entra ainsi 
en matière : 

tf L'on a donné tour h tour pour ancêtres aux 
habitans de Saint-Brieux , les Diducassë, les 
Calëti, les Curiosolites. Cependant nous croyons 
qu'un saint du même nom est le fondateur véri- 
table de cette ville , qui renferme environ huit 
mille âmes , et qui a Hionneur d'être le chef-lieu 
du département des Côtes-du-Nord. Elle est 
éloig^née d'environ trois quarts de lieue de la 
mer , et cependant elle étend assez loin ses re- 
lations commerciales , qui consistent dans la 
vente des toiles d'été de Bretagne ; dans celle 
des blés , lorsque l'exportation est permise ; dans 
celle des fers de forge de Yaublanc , dont il se 
fait un gtand débit pour les armemens de la 
marine. Le plomb de la mine de Cbâteaulaudrin 
était également de quelque valeur autrefois, 
ainsi que le fil , dont on faisait une exportation 
trèsH:oiiÈ5idérable ; notre ville envoyait un cèr- 
taiii nombre de vaisseaux à la pêche de la morue 
sur le banc de Terre-Neuve. » M'apercevant que 
M. le vicomte me donnait ces détails d'un air 
passablement dédaigneux , je lui demandai en 
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souriant si lui ou les siens avaient jamais fait lo 
commerce, «f Je vous prie de croire, reprit- il 
vivement, que la race du "vicomte de Kesser- 
nandec de Yillaguëric n'a jamais eu besoin, de 
profiter de cette coutume bretonne qui permet-^ 
tait chez nous à un gentilhomme ruiné à la guerre 
de déposer son épée sur le bureau de la salle des 
états assemblés , et de venir la réclamer ainsi 
que ses droits lorsqu'il avait refait sa fortune. » 
J'admirai avec quelle adresse les nobles bretons 
avaient su concilier leur vanité avec leur intérêt ; 
mais, dans la suite de la conversation, j'eus 
bientôt occasion de connaître à quel point de fo- 
lie avait été poussé parmi eux le mépris de la 
classe roturière. Ce qui indignait surtout M. de 
Kessemandec, c'était le luxe ignoble des petites 
gens. 

« Il n'est pas , disait-il , une femme du tiers 
qui ne l'emporte sur la vicomtesse, de Kesser- 
nandec par le luxe des meubles et des bijoux. Ah! 
que nos aïeux étaient bien plus sages dene point 
permettre de telles indignités , eux qui ne crai- 
gnaient pas de chanter aux oreilles du peuple la 
chanson suivante, tandis qu*on me lapiderait, si 
j'psais seulement en fredonner Tair. Alors , d'upe 
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voix chevrotante , il chanta des couplets en bas-»- 
breton auxquels je ne compris pas un mot , mais 
qu'il eut la complaisance de me traduire en prose 
française. Je veux faire partager à mes lecteurs 
le sentiment que m'a inspiré cette chanson 
féodale. 

^ Chantons quelques couplets : je les destine 
à la noblesse ; cette chanson est aussi naïve que 
les individus qui me l'inspirent, vipères qui re- 
noncent.à leur antique robe , et qui se parent en 
sortant des lieux les plus abjects. 

» Demoiselles , filles de la bassesse , qui verra 
flotter sur vos fronts les bagnolets , doit vous 
cracher à k figure ; laissez cette parure à la no- 
blesse faite pour la porter , et conservez la bure 
paternelle. 

» Filles de la canaille , jetées et vomies sur la 
terre , malgré votre déguisement , est-il quel-. 
qu'un qui daigne vous apercevoir au milieu des 
tueurs de cochons , des tisserands et des mar-^ 
chands qui fonnent votre illustre famille ? 

» Il n'est plus de marchands de balais , de 
filles de valets d'écurie , de marchandes de gruau 
qui ne portent de la soie et^ des crépons ; à leur 
aspect y le chien p sur elles ; poursuivez par 
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VOS rires et pas tos huées cette burlesque mas- 
carade. » 

J'étouffai avec peine le rire qui me suffoquait r 
M. le vicoxiite , après avoir repris haleine ^ cou^ 
tinua sa description : 

« Notre cathédrale est un assez beau monu- 
ment gothique ; l'hôtei-de-ville est au-dessous 
.du médiocre . Si vous passes ici quelques heures , 
je TOUS ferai voir l'hdtel de M. le marquis de 
Maillé^ dont les jardins, avant la révolution, 
faisaient l'unique promenade des habitans de 
Saint- Brieux. Ce gentilhomme était seigneur 
d'un quart de la vSIe , et l'évéque était mattre 
des trois autres quarts , possession à laquelle 
étaient attachés les droits les plus honorables^ 
Il était du au prélat, sur une maison rue de 
l'Allée Menfiult ^ une rente féodale de douze 
deniers. Le jour de la fête .de saint Jean-Bap^ 
tiste , le propriétaire de la maison , à Theure 
des vêpres , était obligé de sortir un bâton blanc 
à la main , et de frapper deux fois l'eau qui passe 
devant sa maison en criant : Paix , grenouilles , 
monseigneur dort^ et enfin une troisième fois, 
taise z-i^o^s^ grenouilles^ laissez dormir mânsei- 
gneur; d'où vous ne manquerez pas de conclure , 
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ajouta en riant M. de Kessernandec , que mon- 
seigneur restait A donuir pen4ant l'office. 

» Cette ville fut plusieurs fois assiégée et prise i 
la cathédrale était anciennement une forteresse 
où l'on pouvait soutenir un âége pendant plu- 
sieurs semaines ; ce fut probahlement au com- 
mencement du qualoizième siècle que l'on cons- 
truisit la tour de Cesson. Elle s'élève à l'entrée 
du port de Saint'Brieux sur une langue de terre, 
et elle est entourée de deux fossés circulaires 
creusés dans le roc, qui en rendent l'entrée 
difficile ; cette tour a servi plusieurs fois de 
prison à de grands personnages. Le fameux li- 
g;Benr Saint-Laurent, en i588, avait juré so- 
lennellement de pénétrer en vainqueur dans la 
tour de Cesson ; il y entra en captif. » 
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MORLAIX 

ET LES CHAUMIÈRES BRETONNES. 



Biches ds peu <|ii*il leur faaf. 

YoLTAIRK. 



Suffisamment instruit sur la ville de Sain^ 
Brieux par rentretien que j'avais eu avec M. de 
Kessemandec , je me remis en route pour Mor- 
lâix le lendemain matin à la pointe du jour. Je 
m'arrêtai une heure à Guingamp ; cette ville 
renferme environ cinq mille habitans. Chef-lieu 
d'une sous -préfecture, elle est située dans un 
bas-fond sur les bords de la rivière de ïrien. Il 
s'y tient tous les ans une foire importante nommée 
qn-avalou (foire des pommes). Les aubergistes du 
lieu présentaient autrefois , par une concession 
féodale, un énorme pâté à je ne sais quel sei- 
gneur. Ce que j'ai appris de cette ville n'offrant 



ET LES CHAUMIÈRES BRETONNES. 20I 

d^ailleurs aucun intérêt , je me hâte d'arriver à 
Morlaix en sautant à pied joint sur une quantité 
de bourgs, de villages tellement bretons par 
leur malpropreté , que je ne puis prendre sur 
moi de m'y arrêter un moment. 

Morlaix , nommé Moniourlès dans la langue 
du pays , s'élève sur les flancs de deux monta- 
gnes , et est arrosé par deux rivières , celle de 
Jardelàu et celle de Kerlent. Elles se réunissent 
dans une espèce d'aqueduc qui passe sous une 
partie de la ville ; après l'avoir traversée , elles 
vont se jeter dans la mer. Le port et les quais 
de Morlaix sont assez beaux. Le grand port s'é- 
tend du sud au nord sur un espace de près de trois 
lieues , embelli pas les plus charmans aspects. 
On y admire tour à tour d^". belles fabriques , les 
jolis jardins anglais plantés par M. Pénanech , 
les bàtimehs de l'ancienne abbaye du Relec , et 
la manufacture royale de tabac. 

Morlaix eut d'abord le nom de Julier ; suivant 
un archevêque de Salisbury, Drinalus , disciple 
de Joseph d'Arimathie, fut celui qui porta le» 
premières <;lartés de l'Evangile dans ce pays. 
Après de longs débats entre le« ducs de Breta- 
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gne et le prince de Léo» , la vîUe de Morlaîx 
resta en propriété aux prcoiiers. £n i522) on 
traître, Bommé I^tviel, livra la vUle aux An- 
glais , qui la Fayagkeat ; huit cwU d'^re eux 
forent taillés en {^èce par le sdgneur de Laval , 
et leur sang ayant ron^ une fontaÎBe sitiftée dans 
le bois de &isseU , elle prit depuis le nom ^de 
fiunteun ar-iQZ^ (fiwtaM^ des Anglais). L'ë- 
cnssiMi de la ville est d'asia: : on y v^l un navire 
d'argent , les voiles déployées et monchetëes 
d^liennine , ayant pour devise : S'ils mùtient , 
moris-les. Cette devise en jeu de mots annonce 
du moins que les habiitans sont décidés à repous-- 
ser la force par la force , et i ne supporter au-^ 
cune insulte sans en tirer aussitàt v^ge^oM^e. 
Depuis SaiiA'Brieu^ ^ j'avais poujr compagnon 
de voyage M. Jules^ de Kessemand^^ que son 
père m'avait confié pour le cpn^u^e à Brfist, oè 
il venait d'être nommé aspirant de seconde 
classe. A en juger par le plaisir que parut éprou- 
ver ce jeune honm^e en apprenant que nous ne 
partirions de M^orlaix qu^ le lenàem^n^ j'ai tout 
Keu de croire qu'il avait de tendres adieux à 
(aire à quelque beauté-^dulieu ; aussi ne Tinvitai^ 
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je pas à m'accompagaer dans ma promenade 
inim muras. Je place ici sans ordre le résultat de 
mes rapides observations* 

J'avais pris aukasard la première rue qui s'ë<^ 
tait offerte devaat moi ; elle me conduisit à Tk^teU 
de-ville, bâtiment asses beau , élevé sons le règne 
de Henri IV, et dont une partie est consacrée à 
une bibliothèque publique , décorée avec beau-* 
coup d'habileté par un architecte nommé Lortot« 
Je visitai deux églises, dont Tune, Saint>Ma- 
thieu, est remarquable par la hauteur de son 
clocher, et l'autre, SainlTMartin , par son style 
moderne. Les qnâis me surprirent ; ils sont tous 
en granit, et datent de 1 7 7 1 . Ils s'étendent à iiBe 
lieue de distance, et doivent, d'après le plan 
arrêté , rejoindre la rade. Une. rampe 4e £er leur 
sert de garée-fou; des culées bien ménagées y 
facihtent les emban|iiemeiis. Le fond en est va- 
seux. La marée y monte par jour de dou^e à 
vingt bra^s, et ferait de grands ravages si Ton 
n'entretenait avec soin les anciens travaux. 

Le commerce de Morlaix est très-actif ; il 
consisle en«objels d'exportation, grains, boeufs, 
porcs , moutons , chevaux , lins , chanvres , 
beurre , miel , cire , suif, graisses , et en toiles 
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que l'on, envoie en Portugal. On importe , en re- 
tour, des laines^ de l'ëtaim, du charbon de terre, 
de Tor monnoyé et du tabac. On compte dans 
cette ville un bon nombre de riches maisons qui 
ne doivent leur prospérité qu'à une vie active, ci 
honorable. Morlaix, à part quelques quartiers, 
surtout celid du quai , est construite la bretonne, 
c^es.t-à-dire que ses rues sont malpropres , point 
alignées, formées par de& cahutes , plutôt que par 
des maisons propres et bien bâties. On nous mon- 
tra quelques prétendus débris d'antiquités , dans 
lesquels je ne retrouvai que des ruines sans in- 
térêts, des pans de murailles et de vieilles portes 
non romaines, mais bâties dans les siècles qui 
oui précédé la renaissance des arts : en re- 
vanche, je trouvai le marché de la ville dans 
un état de prospérité qui me prouva que les 
habitans ne sont pas in&misîbks. aux attraits 
de la science de la gueule , suivant, la pitto- 
resque expression de Michel Montaigne. Mor- 
laix manque de fontaines publiques, c'est le 
reproche général que Ton peut adresser à pres- 
que toutes les villes de France; nous sommes 
sur ce point beaucoup en arrière des Italiens. 
Les lavoirs de Morlaix sont superbes et construits 



ET LES GHAXJMIÈBES BRETONNES. 2o5 

ayec cette solide magiûficence qu'on devrait 
toujours employer dans les monumens publics. 
On. a le projet de les continuer dans la partie de 
la rivière appelée le Dorsen, Le grand hôpital 
est beau et bien entretenu ; j*y ai prolonge ma 
visite, et là, comme partout ailleurs, j'admi- 
rai la patience , les vertus des saintes filles qui 
le desservent; jamais le cœur de l'homme ne 
pourra leur adresser trop, d'actions de grâces. U 
serait injuste d'oublier que M. Beaumont, an* 
cien sous-préfet de Morlaix, et qui, depuis pin- 
ceurs années , y remplit les fonctions gratuites 
de maire , doit au moins partager ce tribut de la 
reconnaissance publique. Son zèle dans cette 
première de toutes les magistratures et son ac- 
tive* surveillance laissent à deviner s'il mérite 
davantage le titré de père des malheureux qu'il 
soulage et occupe par un travail utile , que celui 
d'ami de ses concitoyens, dont il sait à propos 
défendre les droits. 

Morlaix manque de beaucoup d'établissemens 
quéluiprocuferait sans doute une sage extension 
du régime communal ; mais qui lui donnera celle- 
ci? A quelle heureuse époque verrons- nous le 
gouvernement rendre enfin à chaque mairie cette 
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indépendaiice si nécessaire et si désirée? Jus^ 
ques à q«aad }a surreiHaiice oppressive de là 
bureaucratie parisienne mettra-t-elle obstacle à 
tout ce que des citoyens zélés et imtelligens pour- 
raient faire pour le bîen-*étre de leur pays? 

Les Moiiaîsîens me paraissent avoir les qua- 
lités qui distinguent les'Br^cms, sans en avoir ks 
'défauts ; ils sont iàraacs , hospitaliers et braves ; 
leur taille est haute ^mais ils me semblent moins 
robustes que te reste de la population de cette 
provmce. Les femmes en général sont remar- 
quables par la grâce' de leur figure et de leur 
esprit. 

Je remarquai qu'à Morlaix , comme à Sainte 
Malo, rétude des sciences est une occupation 
secondaire. II est sans doute quelques excep- 
tions à ceUe remarque , mais ce qui semble la 
confirmer, c'est que je ne pus recueilBr le nom 
d'ancun Morlaisien qui ^ ftft distingué dans quel- 
que art ou dans quelque science que ce soif. Sn 
revanche , on me nomma phs de cent armateurs 
qui se sont fait une fi)rtune considérable par leur 
4ionorable industrie* Je me rappelai alio's une 
phrase de Beaumarchais : « Mon Dieu, que les 
gens d'esprit sont bêtes ! » et je compris qu'on de;- 
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vait avoir beaucoup d'esprit à Morlaix, comme 
dans presque toutes les villes de commerce eà 
toute Tactivité de la partie mlelUgente de notre 
être se dirige vers une aci^sidoA et un accrois^ 
sement de capitua. 

Cependant, une des plus grandes notabilités 
modernes a snrgi tout à coup du sein des mu* 
railles de cette villew Elle a donné nûssance à un 
général long-tems l'objet du respect de l'étranger 
et de TadiiûratÎMi de la France . La forte épée de 
ce goerrier citoyenprotégea les premiers jours de 
notre répoblitfue { son caractère noble et magna*- 
nime obiHit l'estime des ennemis qui en assail^ 
laient le berceau; sa générosité consola la dou- 
leur de ses compatriotes malbeur^ux ou égarés ; 
dans toute la longueur du cours de FOder et du 
Rhin , ses victoires imprimèrent la terreur de 
nos armes y et ses retraites , après des revers 
qui ne furent pas son ouvrage , eurent encore 
l'éclat des victoires. Hais un crêpe de deuil est 
venu couvrir à jamais les lauriers du vainqueur 
d'Hohenlinden ! Forcé d'avouer, en gémissant^ 
que le général Moreau est mort sous la bannière 
de l'étranger , nous dironi^ qu'à quelques lieues 
de là , dans le même département du Finislère , 
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le premier grenadier français , le célèbre Corret 
de La tour d'Auvergne,- a reçu la naissance, et 
nous. nous, hâterons d'ajouter que , sans autre 
ambition que celle de combattre et de mourir 
pour sa patrie, sa grande ame s'est échappée 
avec son sang sous le drapeau national. Ce héros 
^tait originaire de la petite ville de Carhaix, 
dans laquelle ma narration me conduira pro- 
chainement. 

£n voyant les environs de Morlaix, j'eus en- 
core à gémir sur Tespèce de guerre qu'on fait 
aux forêts en France. Cette ville, qui en était 
jadis entourée , n'en offre plus aucune trace. 
L'impi*évoyance de l'administration néglige à cet 
égard des mesures qui semblent tous les jours 
plus nécessaires. Les voyageurs qui traversent la 
Bretagne ne doivent être frappés d'abcNrd que de 
la misère et de l'aridité des lieux qu'ils parcou- 
rent, puisqu'ils ne peuvent apercevoir ies mai- 
sons qui sont toujours situées dans les lieux les 
plus bas , afin que les eaux s'y rassemblent avec 
plus de facilité pour servir à la putréfaction des 
pailles , des landes , des genêts dont on fait le 
fumier. 

Les terres les plus fertiles sont celles qui avoi- 
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sinent la mer ; c'est là que Ton récolte de riches 
moiss^Mis engraissées j^r le varech du rivage , 
tandis que sur la partie .montagneuse on élève 
de nombreux troupeaux. Dans les années com- 
munes, le froment barbu donne de sept à huit 
pour un , le froinent sans barbe , de huit à neuf, 
et le froment de mars , de dix à douze , et quel- 
quefois davantage. Le sarrasin, plus productif 
encore, rend, quand il a complètement réussi, 
de trente à quarante pour un. Le seigle forme 
la plus grande ressource du pays. 

On y fait aussi des récoltes de lin , de foin , 
et d'une' espace de navets, avec lesquels on 
nourrit les chevaux achetés par les Normands , 
qui , après les avoir transportés dans les prai- 
ries du Cotentin , les revendent dans le reste du 
royaume comme un produit de leur pays. 

Je trouve dans l'estimable ouvrage de M. de 
Cambry sur le Finistère , la description d'une 
demeure champêtre ; je la transcris ici , parce 
qu'elle donne des détails sur des particularités 
que ma course trop rapide ne m'a pas permis 
d'observer avec autant de soin. 

(c Dans toute la Bretagne , l'habitation des 



l 

2 1 d MOBLAIX 

labcHireurs est à peu près la même ; presque 
toujours elle est située dans un fond , piis d'us 
courts ; mi appentis couvert de chaume couserve 
les charrues et les iostrumens du labourage ; une 
aire découverte sert à battre les grains. On n'y 
voit point de granges ; les blés battus se dépo- 
sent dans les greniers et daa» les coffres de la 
maison principale , ou se conservent en meule : 
autour des bâtimens régnent des vergers en* 
chanteurs , des champs et des prairies toujours 
entourés de fossés couverts de chênes ou de frê- 
nes ^ d'épines blanches, de ronces ou de genêts. 
On ne voit point daiis le reste du monde des 
paysages plus rians , plus variés , plus pittores^^ 
ques. Tous les fossés sont tapissés de violettes , 
de perce-neige , de roses, de jacinthes sauvages , 
de mille fleurs des couleurs les plus vives, et 
d'une variété incroyable : Pair en est parfumé ; 
mais au milieu de ces sites enchantés vivent les 
êtres les plus sales , les plus grossiers , les plus 
sauvages. Leur cahute, sans jour, est pleine de 
fumée ; tme claie légère la piârtage. Le mattre 
du ménage, sa femme, ses enfans, ses petits^ 
enfans occupent une de ces parties ; l'antre con- 
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tient les bœuis, ks vaches, tous les animaux de 
la ferme. Les exhalaisons rëciproqnes se commu-^ 
niquoit libiienent , et bien certainement les ani-r 
maux perdent à cet échange. 

» Ces maisons n'ont pas trente pieds de long 
sur quinze de large. Une seule fenêtre de dix-huit 
pouces de hanteor leur donne un rayon de lu- 
mière ; il éclaire un bahut sur lequel «me énorme 
masse de pain de seigle est ordinairement posée 
sur une serviette grossière; deux bancs, ou plu^ 
tôt deux cof&rets, sont étendus le kmg du bahut 
qui leur sert de table à manger. Des deux côtés 
d'une vaste cheminée sont placées de grandes 
armoires sans battans , dont la séparation n est 
fermée que par quelques planches où sont les hts^ 
dans lesquels les pères, les mères, les femmes, 
les enfans entrent couchés, car la hauteur de 
ces étages n'est quelquefois que de deux pieds. 
Ils dorment dans ces réduits sans matelas , sans 
Ht de,plume, sans draps : beaucoup d'entre eux ne 
sont couverts que d'une espèce de sac de bure ; 
très-peu se servent de couvertures de laine ; quel* 
ques-uns en possèdent de ballin; c'est une espèce 
d'étofle tissue de gros fils d'étoupes. Ils emploient 
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aussi qaélqaefois des couyertttrès de poil. Si , par 
hasard, ils ont des draps, à peine atteignent-ils 
Textrémité des lits. Le reate de leurs meubles 
est composé d'écuelies d'une terre commune, 
de quelques assiettes d'étain , d'un vaisselier , 
d'une platine affaire des crêpes ou des galettes, 
de chaudrons, d'une poêle à frire , et de .quel- 
ques pots à lait. 

» Je n'ai pas besoin d'avertir que cette pein- 
ture générale d'une habitation de campagne en 
Bretagne doit être soumise à quelques excep- 
tions. J'ai vu des maisons champêtres où tous les 
meubles, oit tous les ustensiles étaient d'une pro- 
preté enchanteresse, lavés, nettoyés, cirés; mais 
ces maisons sont rares. £n général leurs habi- 
tations sont toujours sans air , étroites et privées 
de lumière. La terre, inégale, leur sert de pa^ 
quet ; il.s'y forme des trous profonds^ qui ne sont 
point sans danger; les enians s'y estropient sou- 
vent sans qu'on pense à changer cet état de 
choses. Imaginez la malpropreté, l'odeur, l'hu- 
midité , la boue qui régnent dans ces demeures 
souterraines , l'eau de fumier qui en encombre 
l'entrée , et pénètre souvent dans l'intérieur ; 
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aîoutezy la gale, maladie héréditaire causée par 
une malpropreté dont on ne peut se faire d'idée ; 
peignez-vous ces malheureux avec des chevébx 
plats et longs , des figures sales , de courts gilets , 
des culottes énormes, des guêtres, des sabots, 
et vous aurez l'idée d'un paysan breton. 

» Ils s'enivrent facilement. Les jours de fête, 
au son du biniou , des tambourins , des bom- 
bardes , au milieu des danses et des chants 
joyeux, ils oublient que l'argent qu'ils dépen- 
sent en plaisir pourrait améliorer leurs chétives 
demeures. Trisie elTet de l'insouciance et des 
préjugés ! nos pères ont vécu ainsi , leurs Cb doi- 
vent les imiter en toute chose, u 
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N" XV. — Novembre 1819. 
BREST 

ET LA MARINE ROYALE. 



Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

LtMlilHt. 

Nous* quittons Morlaix , impatiens que nous 
sommes d'arriver à Brest. Notre première halte 
est à iMndwisiau, Cette petite ville , peuple 
d'environ quinze cents habitans , florissait au- 
trefois par le commerce des toiles. Dans les 
troubles de k révolution , elle a eu sa part du 
mouvemeiilt d'activitë qui «ùma la Fraoee nou- 
velle 

A V auberge modesie où nous descendons , 
on noiM prtad , yt ne smi à «foel pr^)os , pour 
des maquignons en tournée , car on vient nous 
proposer un achat de chevaux. Nous repous- 
sons poliment ces offres , et nous poursuivons 
notre chemin -à travers un riant vallon placi 
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entre deux coUmes, au milieu desquelles coule 
la rivière d'Elhome , cpie nous suivons jusqu^à 
Landernau. 

iMiidemauy autrefois capitale de la baronnie 
de Léon, est aujourd'hui chef-lieu de canton, 
et n'en e&i pas plus fière. Ses faaj)itans , au nom- 
bre d'environ quatre mille , se souviennent que , 
à diverses époques , leur ville fut prise et sac- 
cagée. Landernau est dans une charmante po- 
sition ; elle est bâtie sur une colline environnée 
de deux coteaux élevés, auxquels on accorde 
le nom de montagnes. 

Le barbier que je fis appeler en arrivant à 
l'auberge où je suis descendu doit avoir servi 
de modèle à M. Duval dans sa jolie comédie 
d£s Héfiiiers. Ce malin de Vendroii me mit 
en un moment au fait des aventures de la 
ville et dtt caractère des principaux habitans. 
« Il ne pouvait s^accoutumef au défaut d'é- 
ducsition de ses concitoyens , tout-à-£siit étran- 
gers aux arts , aux sciences et à la belle littéra- 
tiure. » Il me conta que, quelques amtées aupara- 
vant, on n'aurait pas rencontré un seul instituteur 
da^s la commujie ; qu'un maître de danse y mou- 
rut de £aim, et un maître de musique de soif; 
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maiseureTanche, ilm'apprit, pour me réconci- 
lier sans doute avec le bon esprit des habitans , 
que , en l'an 7 , on ne comptait dans Landemau 
qu'un officier de santé , et qn^àu moment où il 
me parlait , le juge de paix , dans cette vDaine 
petite ville, terminait presque tous les procès. » 
Je n'eus garde de refuser l'offre que me fit le 
frater de m'accompagner dans ma tournée habi^ 
tuelle. C'était rhomme qu'il me fallait. 

Api'ès avoir parcouni les quais et la promenade 
publique , où l'on jouit de la vue délicieuse du 
cours de la rivière , animée par les navires et les 
barques qui la sillonnent , je m'arrêtai un moment 
en face de l'église , dédiée à saint Houardon : le 
bâtiment me frappa par la singularité de son ar- 
chitecture gothique , si bien appropriée aux cé- 
rémonies religieuses du culte chrétien. Le bar- 
bier médisant me proposa d'aller à un quart de 
lieue de la ville voir une chapelle , ancienne 
propriété des Templiers , et bâtie au pied de 
la Fonlawe blanche; je m'y laissai conduire , et 
je fus bien dédommagé de la fatigue que cette 
course m'occasiona par la vue du plus bizarre 
morceau de sculpture que le mauvais goût ait ja- 
mais exécuté. C'est'un bas-relief taillé dans un 
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bloc de granit : il a environ quatre pieds de large 
sur deux d'élévation. La vierge, couchée sur 
un lit, est en travail d'enfant; le père étemel 
placé auprès d'elle , fait les fonctions d'ac- 
coucheur , et tire par la jambe son fils Jésus , 
à moitié sorti du sein de la Vierge , laquelle 
tient le Saint-Esprit par la queue. Saint Joseph 
assiste dévotement à l'opération miraculeuse , 
dans la compagnie du boeuf et de l'âne , tous 
deux occupés à manger leur avoine dans un 
râtelier placé devant eux. Voilà pourtant ce que 
l'on osait offrir à la piété aveugle de nos pères, 
et de pareils monumens profanent encore la sain- 
teté de nos temples! L'art peut en réclamer la 
conservation ; mais il me semble que c'est dans 
un musée qu'ils pourraient , sans profanation , 
trouver aujourd'hui leur place. 

Le hasard me fit assister en ce lieu à un enter- 
rement, et j'eus occasion d^y faire la remarque 
que les hommes y portent le deuil en bleu : les 
femmes se contentent , en pareil cas , de couvrir 
leur tête d'un petit capuchon, accompagné d'une 
mantille nœre qui ne descend qu'à la hauteur 
des coudes. 

Je n'omettrai pas que Landemau s'est beau- 
vï. 10 
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coup embelli depuis quelques aimées. Cette jolie 
petite ville .a vu successivement son négoce s'ac- 
croître par Tactivité industrieuse de ses habi- 
tans. La maison Radiguet y jouit à juste titre 
d'une grande confiance. MM. Goury et Poisson 
y ont monté une manufacture de toiles grises et 
à carreaux recherchées par nos marins et dans 
les colonies. Cet établissement donne du travail à 
un grand nombre de familles autrefois plongées 
dans la misère. J'y ai vu près de deux cents en- 
fans , femmes et vieillards occupés à divers tis- 
sus , non compris les chanvres et les lins filés 
dans la campagne pour la même destination. 

Un ton d'urhsmité se fait remarquer dans l'in- 
térieur des familles ; les maisons sont meublées 
avec goût , et les mœurs , sans être exemptes du* 
«caquetage qui a exercé les pinceaux de M. Du- 
val y n'y manquent pas de douceur et d'urbanité. 
Bref, c'est ime des villes de province à citer en 
témoignage des progrès du siècle. Admirable effet 
de l'industrie , qui naturellement amène l'aisance 
à sa suite! Celle-d provoque à son tour les lu- 
mières, par lesquelles la dignité humaine se ma- 
nifeste; aussi serait -il superflu de remarquer 
qu'il y a du patriotisme à Landemau , et que 
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ce patriotisme n'a pas encore perdu son indépen^ 
dance. Dans les dernières élections qui ont eu 
lieu au chef- lieu, malgré les manœuvres des 
agens ministériels , sur quarante-deux électeurs 
de cette commune , trente-neuf ont voté pour le 
candidat libéral. 

On se rappelle dans le pays que la ville de 
Landemau, placée aux confins des deux évê- 
chés de Quimper et de Saint-Pol-de-Léon j était 
jadis soumise, par moitiés, à une double juridic* 
tion épiscopale ; d'où il arrivait que , selon les 
ordres souvent contradictoires qui arrivaient de 
l'une et l'autre secrétairie , à certains jours , l'on 
psalmodiait on l'on s'enivrait assez tristement 
d'un côté de la ville, tandis que très-galment 
l'on dansait de l'autre. Je ne vois pas que cette 
bizarrerie soit fort regrettable. ^Néanmoins, je prie 
les dames de Landeman de ne pas croire que je 
veuille les empêcher de danser quand elles en 
auront la fantaisie ; je les y engagerais même , si 
je pouvais oublier ce qu'il en a coûté au spirituel 
et infortuné Paul Louis Courrier, vigneron , pour 
avoir eu un avis à ce sujet. 

J'arrive à Brest : quel majestueux tableau 
présente aux yeux du voyageur cette ville , assise 
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sur le bord de la mer, enceinte de fortifications 
inexpugnables , où tonnent , au besoin ^ mille 
bouches à feu; son port, sa rade , où peuvent 
mouiller cinq cents vaisseaux de ligne ; ses envi* 
rons où Ton découvre des caps, des golfes ; Tem- 
bouchure vaporeuse de rElhome , un rideau de 
montagnes lointaines , des forêts ëparses , cent 
pavillons flottans dans les airs , les cris des ma- 
telots mélës au bruit du canon de la citadelle 
qui répond au salut des vaisseaux; ces cha- 
loupes énormes à cinquante avirons , où rament 
une centaine de forçats ; telles sont les diverses 
parties dont se compose le magnifique spectacle 
que j'ai sous les yeux. J'ai vu des ports plus 
vastes , mieux ordonnés , mais aucun d'un as- 
pect aussi imposant. C'est le plus grand théâtre ' 
que je connaisse de la force et de la puissance 
maritime d'un grand peuple. 

Brest est-il le Bravalès porius d'Ossisninus .'' 
je ne l'affirmerai pas ; on trouve , ra'a-t-on dit ,' 
dans une vieille carte romaine (celle de Ftllin- 
ger, peut-être) , son château, désigné sous le 
nom de Gos asgribata, A quelle époque le nom 
de Brest a-t-il prévalu? Tout ce que l'on sait, 
c'est que ce dernier était déjà établi lors de la 
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conquête de la Bretagne , par Maxime et Conan 
Mériadec. La position de cette ville en fit ,. à 
toutes les époques , une place importante.. Les 
ducs de Bretagne , en 1 289 , l'acquirent d'Hervé 
de Léon ; elle tomba au pouvoir de Jean de 
Montfort pendant la guerre civile entre cette 
maison et celle de Penthièvre ; en 1 873 , les An- 
glais occupaient Brest ; ils le conservèrent jus- 
qu'en 1 395 , qu'ils en firent la remise aux ducs , 
après avoir résisté à quatre sièges consécutifs. 

César^ dit-on , avait apprécié les avantages 
de cette rade; il y fit construire une tour qui 
porte son iM>m. Après tant de siècles , ce grand 
bomme est encore présent dans toute la France i 
l'admiration des peuples aime à se reposer sur 
lui , et à lui attribuer les ponts , les châteaux, les 
forteresses , les fossés antiques , qui ont été cons- 
truits dans un but d'utilité. Le cardinal de Ri-^ 
chelieu fit construire un grand nombre de maga- 
sins à Brest. Cette ville , à cette époque, n'était 
encore qu'une bourgade : on n'y voyait ni no- 
taires , ni gens de loi, ni communauté de ville. 

Dans le dictionnaire de la Bretagne , on as- 
sure que la rade pourrait contenir cinq cents 
vaisseauX'de guerre : ce nombre est, je crois ^ 
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exagéré. L'entrée du port est défendue par le 
château et parles ouvrages faits à Rtcouvrance^ 
gros bourg que le port sépare de la yille propre- 
ment dite , quoiqu'il en fasse partie , p& la bat- 
terie de la pointe et par celles qui commandent 
toute la rade dans l'intérieur du bassin. La ma- 
chine à mater , réparée et réformée dam plu- 
sieurs de ses pièces par le célèbre mécanicien 
Petit , est le premier objet qui attire les regards : 
elle est placée au bas du château. 

Après avoir examiné rapidement les objets 
dont nous étions entourés , Jules alla prendre lès 
ordres du contre-amiral auquel il était adressé , 
et je me rendis chez un vieil officier de l'ancienne 
marine marchande pour lequel j'avais une lettre 
de recommandation. 

Ce brave homme , âgé de quatre-vingts ans , 
aie cœur et la tête jeunes encore. Il apprit avec 
plaisir que j'avais , comme lui , fait plusieurs fois 
le tour du monde , et il me fut aisé de m'aper- 
cevoir que cela ne me nuisit pas dans son es- 
prit. « Allons, allons, me dit-il, en prenant sa 
canne , déployons la voile , et cinglons au mi- 
lieu des récifs ; vous voulez courir des bor- 
dées au travers de Brest, je ne m'y oppose pas , 
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je veux même vous conduire , bien entendu que , 
si je me trouve trop fatigué, je jetterai l'an- 
cre, et vous laisserai filer à votre aise au- 
tant de nœuds que vous pourrez. » Ce dis- 
cours , assaisonné de termes du' métier, me 
rappela les belles années de ma jeunesse : pour 
ce doux souvenir, j'en aimai mieux ce vieillard 
respectable , et-ce fut presque avec un sentiment 
d'amitié que je me mis en route avec lui. Il nous 
mena vers le cbateau , et me fit remarquer la 
belle vue dont on jouissait de te lieu , les maga^ 
sins particuliers des vaisseaux, Tarsenal , les 
forges , efc. , etc. Je n'essaierai pas de décrire 
ces constructions si multipliées , si utiles , si 
imposantes ; mes lecteurs trouveront dans les 
œuvres de notre célèbre Charles Dupin les dé- 
tails classiques qui n'appartiennent pas à mon 
sujet. Je dois pourtant observer que , si l'en- 
semble de Brest m'avait plu , ses diverses par- 
ties me satisfirent beaucoup moins : je trouvai 
que les ingénieurs chargés des travaux primitifs , 
et ceux qui les ont depuis continués,- ont exécuté 
mesquinement de grandes idées ; les mesures de 
prudence les plus ordinaires n'y sont point adop- 
tées ; par exemple , en cas d'incendie , les bâti- 
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mens, pressés, ne pourraient être dëjplacés sans 
des dispositions qui demandent un travail exces- 
sif; dans le tems des grands armemens, toutes 
les passes sont obstruées; ilrègne dans le port 
un embarras , une malpropreté que les orages 
et les pluies augmentent encore. 

L'aspect des habitans de Brest donne Tidée 
d'une population active et laborieuse ; leur phy- 
sionomie exprime une vivacité , une agitation, qui 
finit par fatiguer l'observateur. Us ne marchent 
point, ils courent ; on crie , on se heurte , k foule 
s'entasse en d'étroits passages , et l'on y semble , 
pour ainsi dire , pressé de vivre. 

« Vous avez raison, me dit M. Paulin (c'est le 
nom de l'oiBcier qui m'accompagnait ) , nous 
croyonsi employer le tems, lorsque nous nous 
sommes donné beaucoup de mouvement ; ici on 
ne comprend rien au précepte du sage : hâte-toi 
lentement; cette vivacité naturelle ne justifie pas 
les excès commis autrefois par la marine royale ; 
c'était alorslecorps le plus intolérant, le plus livré 
aux préjugés qui fût au monde; il eût à lui seul 
dégoûté de l'ancien régime ; insultans envers les 
citoyens, indisciplinés envers leurs chefs, ja- 
loux de tous ceux qui pouvaient s'élever par kur 
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mérite , les gardes-marines ont plus d'une fois 
négligé ou compromis Thonneur de la patrie par 
un esprit de corps pernicieux et coupable. Je 
voulus citer le nom de plusieurs hommes esti- 
mables Y qui faisaient la gloire du corps qu'il at- 
taquait ; il ajouta lui-même aux éloges que j'en 
faisais \ mais il en revint toujours à maudire les 
corps privilégiés , dont les portes s'ouvrent à des 
conditions qui ne peuvent lêtre remplies que par 
un certain nombre d'i|idividus. Ces faveurs ne 
sont boanes qu'à encourager un orgueil nuisible à 
l'état comme à la société. 

M. Paulin, après avoir donné cours à son 
vieux courroux , continua è nous entretenir des 
mœurs et des coutumes de Brest. Il nous ap- 
prit qu'autrefois chaque garçon , le jour de son 
mariage , était obligé de se jeter à l'eau. Tous 
les trois ans , on élisait un maire ; et , le même 
jour, on donnait la liberté à trois oiseaux. 

On a pratiqué , dans la partie de Brest située 
sur le penchant de la montagne , des escaliers qui 
descendent à pic : il y en a Un asses^ beau ; mais 
les autres sont si roides , qu'on ne peut les fré- 
quent er, sans uu péril imminent , dans le tem» 
de dégel et de neige : c'est quelquefois au qua- 
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trième étage d^une maison qu'on trouve le jardin. 
Les nouveaux quartiers près de la place d'armes 
sont bien bâtis , et contrastent avec les autres, 
La population , dans la classe infërieure , est laide 
et malsaine ; elle doit une partie de ces désavan- 
tages physiques aux excès en tout genre auxquels 
se livrent les hommes de peine et au défaut d'air. 
Les habitans de Douric et de Recouvrance , sé- 
parés seulement par une rivière , sont d'un aspect 
plus agréable ; leurs formes sont moins disgra- 
cieuses , et leurs vétemens ne portent pas l'em- 
preinte de la misère ; cependant les habitans de 
Brest les traitent avec une comique supériorité j 
que rien ne me panlt autoriser. 

Je n'en rendrai pas moins à cette ville la jus- 
tice qui lui est due : les mœurs s'y ressentent d'une 
civilisation très -avancée. On y a des cercles, 
on y cause , on y mange , on y est vêtu ^t meu- 
blé comme à Paris. Si la vie privée y est moins 
murée qu'à Landemau, le patriotisme n'y est 
pas moindre. II n'est plus permis d'en douter, 
après fa magnifique réception , faite en 1820, à 
M. Guilhem, quand il revint dans ses foyers, 
après les civiques , mais inutiles efforts des dé- 
putés du Finistère en faveur de l'ancienne loi 
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des élections. Les électeurs du même arrondis- 
sement ont prouvé qu'ils n'avaient pas dégénéré 
de ce zèle , eu persistant avec énergie à vouloir 
leur cajididat , et à repousser celui des ministres , 
jusqu'à la nomination de M. Bergevin, qui ne fut 
pas leur ouvrage ; dans l'année précédente , 
ils récompensèrent encore les vertus du magis- 
trat qui les avait protégés, en décernant une 
coupe d'or à M. Kerros , leur maire , victime 
d'une destitution. 

Brest est peut-être, de toutes les villes de 
France , celle où les vieilles mœurs ont le plus 
perdu , et où le gouvernement, constitutionnel a 
jeté les racines les plus pAfondes. Long-tems 
victime des abus qui semblaient se transmettre 
par voie d'héritage , on veut ici le règne des 
lois ; on y déteste celui des favoris , de5 ministres 
et des maîtresses. On sait comment la jeunesse 
brestoise a reçu les agens de Mont-Rouge qui 
se présentèrent sous le titre de missionnaires ^ et 
qui étaient loin d'apporter dans leurs murs cet 
esprit de paix et de désintéressement auquel on 
doit reconnaître des ministres de l'évangile. On 
est Français , bien Français à Brest. Un officier 
de la marine royale sait aujourd'hui que le bour- 
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geois , dcvemi citoyen , ne supporterait pas use 
véritable offense , et que tous les rangs ëtant 
devenus égaux , la liste de l'honnçur n'est fei^ 
mée pour personne. 

Quoique le service du port et de la marine 
jouisse à Brest d'une prépondérance natnrelle 
dans une place de mer, le commerce n'y forme 
pas moins une société qui , par l'esprit , la for- 
tune et la manière d'en faire usage, n'eSt nulle- 
ment inférieure à l'autre ; les femmes n'y sont 
pas moins aimables , et le bon goût y préside 
à leur toilette. 
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LE 

BEAU COTÉ DE LA MÉDAILLE. 



La répatailon est une A>rte d'existence aux lieux oii 
l'on n*est pas et snr la terre «u Ton n'est plus. 

M. 



Après avoir blâmé plusieurs choses et plusieurs 
hommes , je tentais le besoi^ de reposer mon es- 
prit sur des citoyens dignes de Tadmiration et de 
la reconnaissance de leur pays. Les noms de ceux 
qui naquirent dans cette contr(5e se présentèrent 
en foule à ma mémoire ; je jette ^u hasard leur 
nom sur ce papier, avec quelques mots destinés 
à les rappeler à ceux qui oublient facilement les 
services rendus à la patrie. Le comte de Lamothe 
Picquet , né à Rennes en 1720, contribua pen- 
dant cinquante ans à la gloire maritime de la 
France ; nommé commandant du vaisseau V In- 
vincible , il justifia ce nom tant qu'il le commanda. 
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On n'a pas oublié les cinq mauvais vers corn- 
posés à ce sujet par je ne sais quel rimeur , 
meilleur patriote que bon poète : ce fut M. Paulin 
qui me les rappela. 

Nommer un vaisseau VInçincible 
Et le rendre tel en effet 
Semblait à tous chose impossible ; 
Mais dèiqu^on le confie à Lamothe-Picquet , 

It Fesl et de nom et de fait. 

« 

En voici de meilleurs que Tcm mit au bas de son 
portrait : 

" Marin dès ta première durore, 

Guerrier cher même à tes rivaux , 
La France sai^ ce que tu vaux, 
Et l'Angleterre mieux encore. 

Lamothe-PIcquet , comme Duguesclin , n'é- 
tait pas beau , mais comme Duguesclin aussi il 
s'embellissait de sa gloire. Ce grand homme ter- 
mina sa glorieuse carrière en 1791* 

Le capitaine Ducoëdic se présente de lui-même 
à notre admiration. Son dévoûment et son cou- 
rage indomptable sont à^jamais immortalisés par 
le fameux combat naval dans lequel il coula la 
frégate anglaise le Québec^ dont il recueillit l'é- 
quipage à l)ord ie la Surmllante , ramenée par 
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lui à Brest sans voiles , sans mâture , sans gou- 
vernail et nue comme un ponton. Lui-même ^ 
couvert de blessures , il n^eut pas le tems de 
jouir de sa gloire , et les justes récompenses du 
monarque, organe de la France, ne trouvèrent 
qu'un cadavre ëpuisé de sang , mais digne encore 
des respects d^une nation. 

Nous ne punies refuser un souvenir au capi- 
taine Kerguélen , marin expérimente qui , avec 
beaucoup d'esprit, eut la maladresse de se faire 
des ennemis puissans dans le corps de la marine 
royale , dont il révéla les nombreux abus , non 
sans y participer plus d'une fois lui-même. Ses 
voyages aux terres australes ont eu quelque cé- 
lébrité , et le capitaine Cook a conservé honora- 
blement le nom d'île Kerguélen à l'une de ses 
découvertes. C'était lui qui , sortant d'une au- 
dience royale où il avait usé amplement du droit 
de conteur , du tems de M"* Dubari , disait au 
ministre : « Eh! parbleu! Monsieur, ne faut-il 
pas amuser le bonhomme? » 

Le comte Duchaffault , connu par le combaf 
d'Ouessant et par plusieurs autres actions d'é- 
clat, reçut aussi notre tribut d'éloges ; nous par- 
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lames de l'ingénieur Choque t, né à Brest en 
1715, qui dirigea, durant un demi siècle, les 
grands ouvrages par lesquels le port de sa ville 
natale a été mis au premier rang parmi ceux du 
royaume. Il publia le résultat de ses utiles tra- 
vaux sous ce titre : Description des trois formes 
du port de Brest , bâti , dessiné et gravé en 1 7 57 ; 
il mourut au lieu de sa naissance, le 8 octobre 
1 790. Demarguerie, marin et géomètre du pre- 
mier ordre ; d'Olivier , officier de port , dont 
rimagination ardente arrêta les élans du génie ; 
Lebègue, chef d'escadre et savant distingué tout 
à la fois ; Verdier de Lagrène , qui s'attira de 
si justes éloges par la ^rédaction de sts voyages ; 
Laprévalais , grand marin et excellent observa- 
teur ; Frederot-Legerce, capitaine de vaisseau j 
Billard et Duret, habiles chirurgiens ; Sabattier^ 
médecin recommandable ; le chimiste Janvier, le 
botaniste Laurent, le mécanicien Mercier, dont 
les ouvrages avaient acquis , parleur perfection, 
une si haute renommée ; le graveur Ledault , le 
peintre-décorateur Sartory, le poète Guillemar, 
le machiniste Rochon, le coutelier Moriev, Thor- 
loger Prosper Ozanne, le dessinateur-ingénieur 
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Vial, qui travailla pour V Encyclopédie , n'épui- 
sent pas en tous les genres une liste si hono- 
rable pour le département du Finistère, 

L'émigration des principaux officiers de la 
marine française , en 1790 y suivie de la catas- 
trophe de Quiberon, avait singulièrement ap- 
pauvri chez nous cette arme trop peu favorisée : 
aussi a-t-elle eu des revers ; mais ceux-ci ont 
été presque toujours sans honte , et quelquefois 
ils se sont transformés en titres d'honneur; plus 
d'un brillant exploit sur mer a même relevé l'é- 
clat de notre pavillon. Il est flatteur pour le dé- 
partement du Finistère d'y avoir largement con- 
tribué; ainsi, l'audace inouie et souvent heu- 
reuse du capitaine Second, naturalisé à Quimper 
par son mariage , a fourni à nos annales de beaux 
traits dont le récit aurait une teinte fabuleuse, 
La ville de Brest vient de célébrer avec dou- 
leur les obsèques de l'un des hommes par les- 
quels elle a été le plus honorée. Le contre-amiral 
Cosmao,né à Châteaulin, était entré dès son 
enfance dans la marme, et y devint ce que les 
Anglais nomment un loup de mer; lieutenant de 
frégate en 1781 , pour sa belle conduite à boid 
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du brick V Hirondelle; pendant la campagne de 
la Guiane , et , de grade en grade , il parvint , 
ayant la révolution , au commandement d'un 
brick; éducation pénible, à la vérité, mais né- 
cessaire , car , si on a vu quelques grands géné- 
raux étonner tout à coup l'Europe à la tête des 
armées, les olBciers de marine ne s'improvisent 
pas. Les études de ceux-ci embrassent trop de 
connaissances positives et indispensables pour 
que l'élément orageux , théâtre mobile de leurs 
efforts, devienne témom de pareils phéno- 
mènes. 

L'intrépide Breton planta successivement son 
pavillon sur la frégate la Sincère , et sur plusieurs 
vaisseaux de ligne. Il visait moins à obtenir des 
succès d'éclat qu'à se rendre utile à son pays. 
Ainsi , depuis ventôse an 3 , où , sur le Tonnant^ 
il soutint en quatrième l'attaque d'une escadre 
entière , pendant les trois heures du calme qui 
retint les autres navires comme enchaînés , jus- 
qu'en l'an 1 3 , où il eut le Pluion sous st& pieds, 
tour à tour il protège notre commerce , désole 
celui de l'ennemi , reçoit de nos vaisseaux un 
feu qui ne lui était pas destiné , et cherche même 
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des përik obscurs lorsque le bien du service 
Teïige. C'est à de pareils actes que se recon- 
naissent à la fois le bon officier et le citoyen. 

Emporter d'assaut le rocher le Diamant, re- 
gardé comme une forteresse inexpugnable dans 
la mer des Antilles ; à quelques mois d'inter- 
valle , couvrir < l'un après l'autre , deux vais- 
seaux espagnols désemparés dans le combat 
de thermidor an 1 3 , devant le cap Finistère ; 
consoler l'honneur français compromis à Tra- 
falgar , en arrachant au vainqueur trois des 
vaisseaux qu'il emmenait à la remorque le len- 
demain de cette malheureuse affaire ; ravitail- 
ler Barcelone en 1809, en y faisant entrer un 
convoi de cinquante voiles , malgré le blocus 
étroit de Toulon, dont il fallait sortir; dégager 
seul, dans la même campagne, trois vaisseaux 
de haut-bord , tombés sous le canon de l'ennemi 
en force , tels sont les titres qui lui valurent l'es- 
time publique et le suffrage d'un homme qui se 
connaissait en mérite militaire. Je tiens en effet 
du général Foy , que , lui présent , Napoléon 
parla du contre-amiral Cosmao comme d'un des 
premiers marins qu'il eut à son service; c'esl 
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un fait que le lieutenant-généraLBrayer atteste- 
rait également. 

Le trait caractéristique du génie de ce célèbre 
contre-amiral , c'est son habileté à se rendre 
tellement maître du vent , qu'il pouvait se porter 
à volonté sur tous les points d'une et même de 
deux lignes ; grâce à cette promptitude de mou- 
vement l'ennemi se trouvait toujours en travers du 
vaisseau dont il se croyait prêt à faire sa proie. 

Son parent et son ami , le vice-amiral Leis- 
ségues , né également aux environs de Châteàù- 
lin 9 n'a pas moins de droits à la reconnaissance 
de sa patrie. Ses titres , il les tient de sa vie 
entière illustrée par diifërens succès , dans le 
détail desquels je n'entrerai pas , puisque nous 
avons le bonheur de le posséder encore parmi 
nous. Cependant il me coûterait de passer 
sous silence la mémorable affaire de Santo-Do- 
mingo , où , avec cinq vaisseaux de ligne , il ne 
craignit pas d'en attaquer neuf, audace peut- 
être trop téméraire, mais que, dans la pensée 
du brave Breton, commandait sans doute l'hon- 
neur national en souffrance à ses yeux depuis 
Trafalgar ! 
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Comme celui-ci eût été amplement relevé , si 
l'escadre sous les ordres du vice -amiral avait 
répondu à la manœuvre brillante et hardie qui , 
malgré l'inégalité des forces, devait lui assurer 
la victoire ! Trahi dans ses combinaisons , il com- 
munique son énergie au seul vaisseau qui lui soit 
resté fidèle; pendant trois mortelles heures, il 
soutient seul le feu terrible de six vaisseaux 
réunis pour le foudroyer, et qui s'étaient proposé 
de couper notre ligne. Le péril s'accroît ; plutôt 
que de se rendre ., prêt à s'ensevelir sous les flots 
avec les débris de l'Impérial destiné à rempla- 
cer le Vengeur et à hériter de sa gloire , le brave 
marin se fait échouer ; mettant le feu à son bord 
de sa propre main , il veill« à l'embarquement 
des honorables restes de son équipage, et se 
retire le dernier, emportant , avec l'estime de ses 
ennemis , son aigle et son pavillon si héroïque- 
ment défendus ! 

Les capitaines Lucas et Lejoiilc, nés tous 
deux à Brest , ont encore bien mérité de leur 
patrie, l'un pour avoir soutenu à Trafalgar, et 
sans y être obligé par son poste, le feu de toute 
une ligne où Nelson commandait ett) personne, 
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C'est du bord de ce vaillant capitaine qu'est parti 
le coup qui a mis fin à la carrière de l'amiral 
anglais; de son côté, M. Joille a eu thonneur 
d'offrir, en l'an 2, le spectacle presque oublié 
d'une firégate française emmenant dans nos ports 
un vaisseau de ligne ennemi. Il commandait la 
frégate VAlcesie ^ et il s^ empara du Bermck^ 
vaisseau de 74 canons. 

La pluie ne cessa pas de tomber pendant les 
cinq derniers jours que je restai à Brest ; je les 
employai à visiter les magnifiques magasins de 
la marine , le château , l'arsenal , et l'hôpital 
de la marine si parfaitement administré. Plu- 
sieurs particuliers possèdent de belles biblio- 
thèques,, de riches collections d'objets curieux. 
Les habitans de Brest aiment à réunir des mor- 
ceaux intéressans , mais le goût ne préside pas à 
la manière de les classer ; on voit péle-méle les 
coquillages les plus variés , les minéraux éclatant 
des plus riantes couleurs, les oiseaux des quatre 
parties du monde ; en un mot , tout ce que la na- 
ture présente de plus rare aux yeux des savans 
qui rétudient , et de l'homme du monde qui se 
contente de l'admirer. 
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Je vais rapporter ici quelques extraits de ma 
correspondance qui donne quelques détails sur 
les villes de Tréguier et de Saint-Pol-de-Léon, 
que je ne puis aller visiter moi-même. 

Tréguier, le 

« Je me suis donc flatté en vain de vous pos- 
séder chez moi , mon cher Hermite : notre ville 
n'a pu offrir assez d'alimens à votre curiosité. 
Quand vous verral-je? je l'ignore : vous chemi- 
nez toujours, et je ne sors plus de mon manoir. 
Le moyen de nous rencontrer? Que je vous 
écrive au n^oins j si je ne puis vous voir, et que 
dans l'intérêt de ma ville natale je vous la fasse 
connaître ; elle le mérite bien. ^ 

» Son orig^ê remonte au sixième siècle ; 
elle doit l'existence à un saint : Jules-César dit 
que notre canton était habité par un peuple 
nommé les Ossimiens. Au neuvième siècle, les 
Romains le ruinèrent , ainsi que tant d'autres 
parties de la Gaule. Lugdical , fils de Noël , roi 
de Bretagne , dégoûté des grandeurs du monde, 
ayant obtenu la propriété de la {)etite péninsule 
où nous sommes, embrassa l'état ecclésiastique, 
et y fonda un monastère, autour duquel s'éleva 
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im amas de maisons , etTréguier prit naissance. 
Leng-tems cette ville eut un diocèse très-élendu, 
ne relevant que des ducs de Bourgogne. La ré- 
volution détruisit Févéché , au grand regret de 
mes concitoyens, qui ont perdu plusieurs avan- 
tages par la suppression de tout ce qui tenait à 
rbrdre ecclésiastique. Tréguier est bâtie dans 
une presqu'île ; elle a un port qui sert à notre 
commerce ; elle compte trois mille âmes. Nous 
avons parmi nous un personnage canonisé , saint 
Yves, patron des avocats et des avoués. Ce fut 
à Tréguier que, en i386, le connétable de 
France Olivier de Clisson , originaire de Bre- 
tagne lui-même, fit construire cette fameuse 
ville tout en bois , de pièces rapportées , qui 
se démontait, et qui devait servir, en Angle- 
terre , de place d'armes aussitôt que l'on aurait 
eflectué la descente projetée. 

» En i5i6, l'official de Tévéque rendit une 
sentence qui ordonnait aux chenilles , sous peine 
d'excommunication , de sortir en six jours du 
diocèse de Tréguier. En 1592, le 17 novembre, 
les Espagnols ^trèrent dans la ville , la pillè- 
rent , la brûlèrent , et enlevèrent avec soin un 
bras de saint Lugdical et une dent de saint Yves, 



\ 
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qui , en sa qualité de patroo des gens de loi, ne 
devait .pas. en manquer. On voit le tombeau de 
ce dernier dans la eatbëdrale ; non loin de lui 
repose Jean V» 

» Nous avons peil de bâtimens remarquables ; 
une vieille tour porte le nom de four de Has- 
tingj du nom du.clief normand qui la fit cons- 
truire ; nos rues so|it étroites , sales, mais notre 
promenade principale est fort jolie. >» Je supprime 
la fin de cette lettre, la peinture de mœurs 
qu'elle c/^ntient est presque en tout conforme à 
celles qWd j'ai déjà décrites.\ 

Je dois la seconde à une femme aiissi aimable 
qu^ jolie, et à laquelle m'unit toute l'anjitié qui 
peut exister entre deux individus , lorsque l'un 
comptie à peine ses vingt- cinq an^, et que l'autre 
àcbève son. quinzième lustre., 

Saint-Pol de-Lëon, le 

« Vous. n'êtes pas le chevalier de Pageville, 
ie faii.eat incontestable ; un Français d'autrefois 
fût montré plus de galanterie, en nç. passant pas 
jhiprès. des tourelles de Bioi|ttDble.. manoir sans 
y vew deinandi^r l'hospitalité. Je Vjous attendais, 

VI. II 
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te-nain était sur le denjon; ks pages, les filles 
dlionneur se préj^aient à vous recevoir. Vains 
{«"ojets t le chevalier disparait , et Ton nous ap- 
prend qu'un Hermite couvert de bure a tra- 
versé , à peu de distance de nous , ta grande 
route , et qu'il se reffid à Brest sans passer par 
Saint-PDl-de*-Lé<m. î^our Yôus punir de cette 
indifférence, je vais essayer de vous donner d^s 
fegrets en vous faisant la description du lieu que 
Vous avex dédaigné. Vous &tsiez pent-étrfe ac- 
cusé Taridité des tetres qui nous '^vironnent ; 
c'eût été une prévention injuste ; notre terre est 
fertile , mais les hommes y s<mt paresseux ; ils 
ne tirent auctin parti -des richesses qu'elle pour- 
rait prodiiipe^ Notre ville est fort jolie; nous 
avons p%rdu Un évêché , mais'nOtts avotis un port 
situé à Roscoff, à t^is quarts de tieilè«s d'ici, et 
en face des côtes de la Grande-Bretagne. Les pe- 
tits paysans de trois ans y parlent trois langues, 
l'anglais, le finançais et le celtique. Je n'ai pas 
besoin d'annoter 'qti'ils ne i»e servent id^aîicuiie 
aussi purement 'qtite Po|)e, Voltaife^y^f^motre 
gratamiaîrlën+e JWgand. Ce demiet ëebivami,ic 
plus ë^bre tf eS'-Btetons bvetbiâkns', ^x publié ^ 
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avant la révolution , un ouvrage qui fit du bruit, 
et auquel on a prétendu que Diderot avait mis la 
maifi. C'est un examen comparatif de Tancienne 
langue armoricaine , mise en rapport avec celles 
qui sont, ou qui ont été parlées cbez les diiTé- 
rens peuples de la terre , d'où il résulterait que 
notre idiome celtique , tant dédaigné , aurait 
été le premier moyen de communication orale 
entre les hommes : au moins est-il démontré 
par l'auteur celte qu'on y trouve les racines des 
mots principaux admis dams les autres langues» 
A €et égard , je suis loin de vous im.poser ma. 
doctrine comme un article de foi. Cependant , 
mon cher Hcrmite , ne fût-ce que par esprit de 
nationalité, il me plairait assez de croire que 
les premières confidences d'Eve et d'Adam au- 
raient eu lieu en bas-breton. 

» Les savans ne s'accordent pas trop sur l'ori- 
gine de notre ville ; je ne puis par conséquent 
vous en parler. Nous eûmes au cinquième siècle 
un. premier évéque , nomiaé saint Paul ; il aban- 
doime l'Angleterre , sa p^ie , aborde sur notre 
c6te , (ait miracle sur miracle , et délivre le 
piays d'un dragon qui se nourrissait de chair 
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humaine ; il est nommé évêque , et meurt dans 
rile de Batli , n'en faisant pas moins des mira- 
cles après sa mort; Vous trouverez les preuves 
de cette histoire ilans des auteurs très-estima- 
bles, Pierre de Natalis, Vincent de Beauvais, 
l'abbé Thritème. Croyez et adorez. Nous avons 
eu aussi notre beau tems de chevalerie ; un Tris- 
tan le Léonais et un jeune prince dont les aven- 
tures merveilleuses vous donneraient une idée 
brillante de Timagination de nos compatriotes. 
On nous fait des descriptions charmantes de la 
manière dont on vivait ici il y a trente-cinq ans, 
les gentilshommes du produit de leurs terres, 
les bourgeois du commerce , et TEglise aux dé- 
pens de tous ; le fait est qu'on s'amusait beau- 
coup. A présent on fait de la politique , des finan- 
ces, et les jeunes gens Tristan le Léonais 

aurait grand'peine à reconnaître ses descen- 
dans.... Un de mes cousins, qui vient de lire la 
lettre que je vous écris , veut absolument que je 
vous dise qu'il existe dans le Bas -Léonais une 
race d'excellens chevaux qui ne sont pas de beau* 
coup inférieurs aux chevaux arabes ; cette bran- 
che de commerce est considérable : il se veii4 
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beaucoup de ces chevaux à la fameuse foire de 
la Martyre. Mais n'aî-je pas trop causé avec un 
homme, auquel je tiens rancune ? Adieu , mé- 
cbant Hennite : dans ma prochainË lettre, j'a- 
chèverai peut-être de vous faire connaître Saint- 
Pol-de-Léon... » 

Cette lettre que l'on m'annonce n'étant point 
encore arrivée , il faut que mes lecteurs se con- 
tentent de celle-ci. 
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N" XVII. — Novembre 1819. 



CHATEAULIN , L'ILE DE SEIN, 



Ktêtio que natmfe tolum diUetdmê €mmct»» 

Ducit. 

Ovio. 

Le p^ys oalal a je ne sais ^el charme qai 
Doas captive. 



Après avoir bien parcguru Brest , il me fallut 
àm adictt i 'in<$B respectable guide, M. Paulin. 
Cet adieu , A triste à dire entre de^ hommes de 
notre âge , nons coûta beaucotipn Rous avions 
si peu d'espoir de nous rencontrer jamais ! 

Je m'embarquai dans la rade de Brest pour 
aller rejoindre , par Port-Launay , le grand che- 
min de Quimper. Rien de plus magnifique que le 
tableau qui, sous plus d'un aspect, s'offrait à 
mes regards : c'était la nature dans tout son 
luxe; la mer, le ciel , la terre s'unissaient en 
quelque sorte pour étonner et charmer par leurs 
beautés. Mes compagnons de voyage ne parta- 
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geaient pas mon enthousiasme ; la pltt|)iart , e« 
, .proie au mal de mer, ne pouvaient jouir de ce 
spectacle enchanteur. Quant à moi, deux loup 
de mer^ j'étais ravi, et je sentais sur cette cha- 
loupe presque la même joie que Ton ép^uve en 
se retrouvant dans sa patrie. 

Le dt>s tourné au goulet , c'est-àrdire à l'en- 
trée de la rade , et porté par la marée , j'avan- 
çais , en longeant de jolies habitations , vers 
Châteaulin, l'un des chefs-lieux de sous-pré- 
fecture du Finistère , situé sur la rivière d'Aulne* 
Cette ville , patrie du P. André , avantageuse-- 
ment connu dans les lettres par un Essai sur le 
Beau , et un Traité de VHomrue , tire son origine 
il'un ch^eau que fit bâtir en ce lieu Alain Rabré 
( le grand ) , petit-fils , par les femmes , de Sa- 
lomon , roi de Bretagne , qui mourut en 907 : 
il n'en reste plus qu'une partie transformée en 
hôpital. 

L'Aulne (embellit , de ses eaux toujours pures , 
des prairies plantées d'ormes^^, au dessus des- 
quels s'élèvent à pic des montagnes schisteuses , 
d'un effet assez pittoresque. La mer monte et 
slabaisse successivement dans ce canal , suscep- 
tible dé recevoir des navires d'une assez forte 
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dhneiision , qui s'arrêtent aujourd'hui à Porf- 
Launay , petite ville naissante , à une demi lieué" 
de son chef-lieu ,, sur lequel elle ne tardera pas à 
obtenir une sorte de suprématie, comme entre- 
pôt du commerce de Quimper et de Brest par la 
rade. Un tel point de communication est d'autant 
plus précieux qu'en tems de guerre maritime , il 
offre les moyens les plus prompts et les plus siirs 
d'approvisionner le premier port de la France. 

Des carrières d'ardoises , des mines de fer , 
de cuivre et de 4)lomb contribuent , ou plutdt 
pourraient contribuer à la richesse du pays. Les 
mines de plomb et d'argent de Poullaôucn et 
d'Huelgoat , à une lieue de distance l'une de 
l'autre, et régies toutes deux par la même so- 
ciété d'actionnaires, sont situées entre Château- 
lin et Carhaix. 

La pêche du saumon entrait autrefois pour 
beaucoup dans le commerce de Châteaulin ; elle 
commence en novembre et^nit en avril. La ma- 
nière dont on la fait est assez curieuse. On place 
un double rang de. pieux sous des madriers qui 
traversent la rivière , et forment une espèce de 
chaussée au dessous du pont , oà la rivière se di^ 
vise en deux parties. Les pieux , tout près les uns 
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des autres , sont assujettis par des bandes de fer 
qui les retiennent tant au dessus qu'au dessous 
de l'eau. A gauche , en montant la rivière , est 
un grillage sous la forme d'un coffre d'environ 
quinze à seize pieds sur chaque face de son 
carre. On y pratique, presque à fleur d'eau, une 
entrée circulaire de deux pieds et demi de dia- 
mètre. Environné de lames de fer-blanc un peu 
courbées en forme triangulaire, qui s'ouvrent fa- 
cilement et se ferment de même , le courant , 
qui se porte ^ans effort au milieu de ces coffres, 
y entraine le poisson qu'il oblige à y entrer en 
écartant les lames de fer-blanc qui se trouvent 
sur sa route. Cette pèche est ordinairement si 
abondante , que les domestiques qui entrent en 
maison font la condition expresse qu'ils ne seront 
nourris de saumon que quatre jours par semaine. 
Aujourd'hui, cette sorte de manne aquatique est 
loin d'être aussi abondante ; on prétend que le 
travail des mines du voisinage a vicié la qualité 
des eaux. D'une autre part , la destruction du 
droit de pêche a entraîné celle de l'établissement 
dont je viens de parler, et qui appartenait à une 
famille noble du nom de Kerstrat. 

Châteaulin est situé dans un vallon entouré de 



montagnes et de landes immenses , dont Tindiis-^ 
trie pourrait néanmoiiÉs tirer un parti très-avait- 
tageiix au moyen de défHchemens et de planta- 
tions d'arbres verts. L'aspect de cette petite 
ville est d'un effet agréable, mais c'est sa posi- 
tion seule que Ton peut louer : Cbâteanlin est 
dans un état complet dtî ruines ; elle me rappela 
Vitré ; et je me souviendrai long-tems du pont o4 
je faillis à perdre la vie. lî vient d'être rétabli avec 
des dimensions et une solidité qm assurent la libre 
communication des deux rives. On m'a fait re- 
marquer le cimetière placé sur un rocber, dan^ 
lequel on creuse, avec beaucoup de peine, la 
dernière demeure Aes habitatis de cette vflie. 

Nous rencontrâmes là un Toulousain^ grand 
amateur d'antiquités , qui faisait un Voyage en 
Bretagne pour voir et dessiner les monument 
celtiques, gaulois ou romains* épargnés par le 
tems et par la main des hommes. II m'en tnontra 
plusieurs dessms, faits dans les contrées que j'a- 
vais parcourues ; et cependant je pnuvais m'é- 
erier comm^ Chicaneau : 

Si j'en connais pas un , je veux être étrangle. 

Notre savant , auquel nous cachâmes avec soin 
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le peu d'importance que noHS attacbioiis aux 
trésors qu'Q venait d'examiner , nous ayant in- 
terrogés snr l'ile de Sein , et ayant appris que 
nous ne Payions point yisitée , nous proposa de 
nous domier l'analyse d'un mémoire qu'il venait 
de rédiger sur cette Ue^^ célèbre dans les tems 
antiques. Nous Técoutàmes avec une grande cu- 
riosité. 

« L'île de Sein s'élève au milieu des flots , à 
l'extrémité du promontwe breton, où le poète 
Claudien dit que les anciens plaçaient leur en- 
fer. Couverte d'épaisses vapeurs, battue sans 
cesse par les vagues du vieil Océan, elle sem- 
blait afifir à l'imagination tout ce qui peut la frap- 
per et ta confondre. Les pécheurs, habitant la 
c6te annorique , subissaient aussi son influence : 
amenés malgré eux, la nuit, dans Fîle de Sein 
par des esprits de ^nèbres , ces malheureux y 
voyaient le signe^^'une mort prochaine, et l'an- 
née ne finissait jamais sans réaliser leurs craintes. 
A tontes les époques, ce coin isolé' du monde 
fntunséfour de merveilles. Aux ombres de leurs 
p^m, qui d'ailleurs n*en ont jamais été complè- 
tement bannis , si Pon en croit les récits des ha- 
bitans, succédèrent les nymphes, les fées, les 
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magiciens :.li se doenèrent les sabbats et la fête 
de l'ancien bouc , le Pan moderne , dont le culte 
remonte à la plus haute antiquité. Les druides 
se gardèrent bien de négliger une terre consacrée 
depuis long-tems aux actes mystérieux et sacrés ; 
ils en firent un de leurs principaux collèges. Des 
prétresses , au nombre de neuf, y séjournaient 
habituellement. Pomponius Mêla a dit, dans son 
troisième livre de Siiu orbis : « Sur la cAte des 
Ossimiens est File de Sçin, particulièrement dis- 
tinguée par un oracle célèbre. Les prétresses du 
dieu qu'on y adore sont au nombre de neuf, et 
gardent une virginité perpétuelle. Le peuple gaur 
lois les vénère, et les distingue sous le nom de Cè- 
nes : il est persuadé qu'elles ont tout pouvoir sur 
les élémens ; qu'elles peuvent , par les incanta- 
tions en vers qu'elles prononcent , déchaîner les 
» 

vents et former des. tempêtes , tant sur la terre 
que sur les eaux r revêtir à leur fantaisie la figure 
de toutes sortes d'animaux , rendre la santé aux 
malades , et lire avec facilité dans les profondeurs 
de l 'avenir ; mais elles ne se servent de leur puis- 
sance qu'en faveur des navigateurs qui ne crai- 
gnent pas de braver la violence des flot3 dans le 
seul dessein de les consulter. 
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» La mort eût frappé ceux qui n^ cassent point 
respecté Tasiie de ces dniidesses ; on s'appro- 
chait d'elles avec crainte , et lorsqu'elles avaient 
parlé , on se retirait en silence , après avoir sus- 
pendu à un arbre , ou posé sur les pierres trouées 
les riches offrandes dont on payait leurs oracles. 

» Après rétablissement du culte romain , les 
derniers druides vinrent chercher un asile dans 
l'ile de Sein ; plusieurs y furent égorgés : le 
christianisme abolit entièrement leur culte. 

» Forcadel , jurisconsulte, dans l'histoire de la 
Gaule , de gallo imperio , prétend que Merlin j 
cet enchanteur si célèbre dans les romans de 
' chevalerie , est né dans Pile de Sein. 

» Cette terre d'enchantemens, silong-temscé- 

f 

lèbre par ses merveilles , est habitée maintenant 
par quelques malheureux pécheurs , dont la mi- 
sère ne peut être comparée qu'à teur ignorance. 
Les femmes y cultivent la terre , la partagent, 
la mesurent avec leurs tabliers, sans qu'il s'élève 
jamais la moindre discussion. Les habitans ne 
ferment leurs portes que lorsqu'ils craignent les 
tempêtes; des feux-follets, des sifBemens les aI^ 
noncent : alors les anciens de l'endroit élèvent 
la voix , et crient : « Fermez les portes , écou- 
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t€z les crkfiens , le tourtsUon les suit. » Les 
crkriem sont les ombres des naufragés qui deman- 
dent la sépulture. 

» Rien ne peut être comparé à la pureté des 
mœurs de ce pays. Rien ne s'y perd ; Tokjet 
égaré se retrouve presque toujours suspendu à 
la corde de là cloche dans l'église. Malheur à 
la fille dont la ceinture serait dénouée ayant le 
mariage ; elle serait lapidée par ses compagnes 
indignées. On voudrait plus de bonheur à cette 
petite population , chez laquelle semblent s^étre 
réfugiées toutes les vertus sociales. La révolution 
n'a rien changé à l'existence morale de ces mal- 
heureux hahitans ; leur pasteur resta toujours* 
parmi eux, ne prêta point de sermens , et ils ne 
ressentirent pas même la secousse de ce gran 
événement. Leurs fîtes , leurs noces se fon 
sans cérémonies ; on danse aux chansons ; car 
on n'y connaît aucun instrument , pas même le 
biniou , espèce de musette en usage dans tout le 
reste de la Bretagne. 

M Les hommeè ont de grandes culottes ; les 
femmes mettent sur leurs coiffes de méchans 
chapeaux pour porter du goémon; un justau- 
corps, un jupon de toile , des bas et des sabots 
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forment toute leur toilette. M. de Cambry, dans 
son curieux ouvrage sur le Finistère , ajoute : 
tt Les habitans de Tlle de Sein n'aiment point 
que les étrangers viennent s'établir parmi eux ^ 
ils sont d'ailleurs bospitaliers , vous reçoivent 
à bras ouverts , se disputent la possession de 
ceux qitt viennent les visiter ; tous volent au se- 
cours des naufragés. A quelque heure de la nuit 
que le canon donne le signal d'alarme, les pi- 
lotes sont à bord , bravant le vent ^ le froid , la 
grêle , la tempête et la mort ; tout le monde est 
sur le rivage ; le malheureux qui parvient à se 
sauver à la nage est recueilli dans te meilleur Ut 
du ménage ; il est soigné , chauffé , nousri', ses 
effets ne sont point volés ; on les respecte avec, • 
un sentiment inconnu sur les côtes de la grande 
terre. C'est ainsi qu*ils sauvèrent le magnifique 

vaisseau de 74, de l'escadre de Dorvilliers 

Touché de leur état et de leur misère , le duc 
d'Aiguillon leur offrit une habitation commode 
sur le continent, tous les secours, toutes les 
avances dont ils auraient besoin pour s'y fixer^ 
Ce fut en vain : l'idée de quitter leurs rochers 
leur fit verser des larmes; ils demandèrent à 
genoux qu'on ne les arrachât pas aux sables qui 
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les avaient vus naître » L'ancien gouvernf-^ 

ment a fait gratuitement , à différentes époques, 
des envois de vivres aux habitans de Tile de Sein. 

» Le passage de Pile à la terre-ferme est 
très-dangereux y ce qui fait dire aux matelots : 
nul n'a passé le raz sans mal ou sans terreur. Le 
raz est la pointe du promontoire qui touche à la 
Bretagne. Dans cette île on ne voit ni fruits , ni 
fleurs, ni verdure; les tempêtes en éloignent 
les oiseaux , et elle est presque toujours cou- 
verte de nuages. Dans sa partie occidentale s^é- 
lève une chapelle en l'honneur d^ saint Goren- 
tin; à côté est unhermitage que personne n'ose 
habitej, parce qu'il est établi dans le pays qu'il 
est gardé par des anges jusqu'à ce qu'il soit ar- 
rivé un pieux solitaire digne d'y fixerson domi- 
cile. On y trouve aussi quelques monumens 
druidiques : il y en a un qui sert de poudrière , 
singulière destination , qui lie , pour ainsi dire , 
des siècles si éloignés entre eux. » 

Je payai le récit de l'antiquaire toulousain 
par la description que je lui fis à mon tour des 
monumens que j'avais remarqués dans mes longs 
voyages , et j'augmentai le vif désir qu'il a de 
visiter les contrées lointaines : s'il effectue ce 
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projet , je croîs pouvoir promettre aux lecteurs 
des publications pleines d'intérêt : c'est un 
homme qui sait être à la fois aimable et savant. 
Nous partîmes ensemble ; il allait à Vannes par 
Quimper, nous suivions la même route. 

Je lui demandai des nouvelles de l'abbë Satur- 
nin *, et j'appris sans étonnement qu'il était mort 
des suites d'une indigestion de pâté de foie de ca- 
nard. Je le questionnai aussi sur quelques autres 
de ses compatriotes , MM. du Mège , Lamolhe- 
Langon, Ducasse ,' Homiguière , etc. Il les con- 
naissait tous, et, par cet entretien y notre esprit 
passa le tems agréablement , tandis , que notre 
corps courait la poste. De nos communications 

I 

réciproques, jointes a(ux ronseignemens que nous 
primes sur les lieux , il résulte que l'arrondis- 
sement de Châteaulin est un des plus peuplés 
et le plus misérable du Finistère. Il abonde 
pourtant en prairies, en gibier, en bétail, four^ 
rages et bois. Ses carrières d'ardoises sont de la 
meilleure qualité ; l'exploitation en est facile. Le 
chanvre et le lin s'accommodent d'un sol généra- 
lement sans profondeur et d'une nature légère ; 
aussi convient-il au seigle , qui y donne d'excel- 
lens produits. Que manque-t-il donc à la pros- 

* Voir le second volume de VHermite en Propince. 
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përité de ce canton de la France? de l'indnstrie, 
de l'instruction et des débouchés. C'est surtout la 
petite ville de Carbaix, ce sontles conuaunes dont 
elle est entourée , qui réclament ce& deux bien- 
faits de la civilisation. On est fondé à attendre 
l'un de Texécution des canawt pro)etés ; mais 
l'autre s'éloigne , 4^ P^^^ ^^ P^s i P^i^ 1^ pros- 
cription de l'enseignement mutuel. Séparé par 
ses usages ^ son costume et son idiome du reste 
de la France , ce pays est livré aux plus hon- 
teuses superstitions. On ne croirais pas ce. que je 
pourrais raconter de cette partie voisine des 
montagnes d'Are , ou montagnes-noires. Il sem- 
ble que les prêtres et les nobles s'accommode- 
raient volontiers de la perpétuité indéfinie de cet 
état de choses ; car, ainsi que l'a dit le profond 
et éloquent M. Hoyer-CoUard : « Quand on 
vent asservir un peuple , il faut commencer par 
l'abrutir. » Je ne quitterai pas les bords de 
l'Aulne sans ajoute^ à ma narration que le vice- 
amiral Emériau est né à Carhaix, et qu'il vit 
retiré dans le midi de la France , après avoir 
fourni Y dans son arme , une carrih'e honorable. 
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Qmià pentm 0tqu9 deetns emro et rcgô 

Hon. 

Je ne cherche • approfondir que ce qui r»t 
vrai et bcân. 



Nous voici à Quimper, ville épiscopale, ayant 
neuf mille âmes, une préfecture , un collège , un 
tribunal civil, un tribunal de commerce, et même 
un port sur la rivière d'Odefj qui porte des na- 
vires marchands , et donne quelquefois à cette 
ville une activité qu'on ne remarque que dans les 
endroits où le commerce prospère. La rivière 
d'Odet , suivant le récit qu'on m'a fait, descend 
de montagnes auxquelles on a donné le nom de 
manlagnes-noires ^ et dont la chaîne occupe une 
étendue d^environ trente-cinq lieues. . 

Le Steir , ruisseau qui prend sa source à trois 
lieues de Quimper , dans la partie nord-ouest , 
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se dirige aussi vers cette ville , après avoir tra- 
versé trois communes rurales qu'il fertilise , et sur 
lesquelles il fait mouvoir quelques usines, notam- 
ment un moulin à papier d'un mince produit* 
Les pluies de l'automne le transforment en tor- 
rent impétueux , ce qui étonne d'autant moins 
qu'il est souvent encaissé entre des montagnes , 
déchirées elles-mêmes par d'autres chutes d'eau. 
Comme toutes les villes des anciens âges , pour 
lesquelles on clierchait une défense naturelle ^ 
Quimper est bâti au confluent de l'Odet et du 
Steir. La pointe de terre que ceux-ci formaient 
était la cité ; dans des tems postérieui^s , mais 
encore reculés, en dehwsdu confluent, le long 
du canal de l'Odet, il s'est établi un faubourg 
connu sous le nom de Terre-au-Duc. Ce quar- 
tier a été toujours le plus particulièrement af- 
fecté au négoce ; il a choisi pour son patron saint 
Mathieu, dont le nom sert aussi à le désigner; ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'avec les maisons 
nouvellement construites sur remplacement des 
vieux murs de la ville , du côté du sud , il en est 
la portion la plus saine et la plus habitable. Il y 
a lieu de croire qu'autrefois les officiers de jus- 
tice des ducs de Bretagne , et par conséquent 
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le tribunal -et la prison , étaient compris dans la 
même enceinte , aujourd'hui coupée par des jar- 
dins bien cultivés. Notre savant Toulousain nous 
apprit longuement quelle était l'origine du chef- 
lieu actuel du Finistère : je vais tâcher de placer 
ici ce que son récit m'a offert de plus intéres- 
sant. 

Les annalistes bretons donnent pour fonda- 
teur à Quimper un Troyén fugitif : sans com- 
battre une opinion qui ne peut être appuyée sur 
aucune preuve , je me borne à dire que Cé- 
sar désigne Quimper comme la capitale des Cu- 
riosolites , et lui donne le nom de Curiosoliiium : 
on rappela ensuite Corisopitum ; et enfin le géo- 
graphe Ptolémée l'appela VagoriL Notre savant 
me fit aussi de grandes dissertations sur la po- 
sition respective de Tantique viile d'/r et de 
Quimper ; la première fut engloutie par les flots 
yers le cinquième siècle ^ et ses débris , que Ton 
prétend reconnaître dans les basses marées sur 
la côte de Penmarch , occupent encore les ar- 
chéologues armoricains. 

L'histoire de cette ville n'offre rien de remar- 
quable. Que dire de sonitat actuel? qu'elle res- 
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semble à tontes les TÎiles 4e la Bretagne dont 
nous avons dëjà parié. Nous sommes enteés ji 
Qdmper par la rue Obscure. Conçoit-oa qu'om 
laisse exister, depuis plusieurs siàcles , une me 
où la plus profonde obscurité règue au wlieu du 
jour? Sî l'on ireut se faire «une idée de paseSs 
logis , il faut se figurer deux rangs de maisMis 
parallèles , où le premier étage s'avancecait d'un 
ou deux pieds sur le rez-de-chaussée , et où l'é- 
tage suivant aurait la même sailUe. Les édifices 
dont se compose la rue Obscure sont tellement 
surplombés, que les bcataires , en face Tun de 
l'autre, pourraient se donner la main au troi- 
sième. Il faut convenir que si de telles disposi- 
tions sont favorables aux amoucs , elles ne le 
sont guère à la saibibrité d'une ville. 

Les quais de Quimper ne sont pas sans quel- 
que grandeur; le canal ^ presque à sec après le 
reflux , est d'un charmant effet à la pleine ma- 
rée ; la belle promenade du Pemiiiy l'accompa- 
gne dans toute sa longueur ; trois rangs d'ormes 
l'ombragent et se réfléchissent dans l'Odet avec 
les mâts des navires marchands qui le (emonient 
jusqu'au pont , par lequel le quartier Scûnt-^Ha- 
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tbiea se joint à la ville. Les campa|;nes sitnées 
le long de cette rivière ^ dont l'embouchure 
porte le nom de * Penodet , présentent toutes des 
sites plus ou moins pittoresques. Celle. de M. du 
Marhalla, président du conseil général de dé- 
partement , les surpasse , sans contredit , par 
l'heureuse v^idété des accidens que le bon goût 
dtt propriétaire a su mettre à profit 

La cathédrale mérite d'être visitée : c'est 
un grand bâtiment d'une structure très -an- 
cienne et très ' remarquable. Dans une galerie 
extérieure , ati dessus du portail d'entrée , se 
voyait encore, au commencement de la révolu- 
tion, une grande statue équestre en pierre du 
fameux roi Graton , qui joue un si grand rôle dans 
les anciennes chroniques 4e la Bretagne. Cette 
statue était auti'efois l'objet d'une cérémonie an- 
nuelle dont là bizarrerie attirait un grand con- 
cours de spectateurs. 

Je dois an^ouer que ce que j'^i vu de plus eu** 
rieux , oh au meinsile pluâ amusâïitidaBs cette 
ville, est une histoire "de saS^t Cofentin, qui me 
tomba soh^ Ia< ihain dam Tauberge où nous 
étions desèeÈidùs. L'é{risode suivant m'intéressa 

i . é 

* En langue celtique) Penodet signifie tête de l*Odet. 
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beaucoup, et je veux essayer de faire partager 
ce plaisir à mes lecteurs. 

Un jeune gentilhomme , fils d'une mère qui 
Tabhorre , se voit chassé par elle du toit pater- 
nel, et se réfugie dans une chapelle où Ton in- 
voque la Vierge et saint Corentin ; il les prie avec 
ferveur, et en sort consolé. Il rencontre une 
fçmme en pleurs ; on refusait d'enterrer son 
époux; elle ne pouvait payer les frais d'inhuma- 
tion : l'enfant lui remet le peu d'argent qu'on lui 
adonnéenrabandoniiant, et va tomber, épuisé 
de fatigue , contre un arbre. Une autre femme 
vêtue de blanc , acompagnée d'un évéque, lui ap- 
paraît , et lui commande d'aller au manoir voi- 
sin y offrir ses services. Il s'excuse en vain sur 
sa naissance , qui lui défend de travailler pour 
vivre. Ses bienfaiteurs insistent; il leur obéit. 
Dans ce château était la fille du logis , qui ne 
savait point lire. Il devient son maître; et, 
' nouvel Abeilard ^ parle bientôt au cœur d'une 

m 

nouvelle Héloise. Le père }es marie ; et le naïf 
historien dit que ce fut au bout de sept mois de 
mariage que leur union fut coquonnée. par la 
naissance d'un fils. Un oncle, peu satisfait de 
cette union , la trouble en jetant son neveu à la 
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mér. La Vierge etisaint Corentin le sauTent en- 
core dev oe danger; il est transporté dans Tile 
de Flarnimoi il y* passe cmq années à prier saint 
Corentia et à regretter sa £emine et son enfant. 
Un étranger lui apparaît, liii ofire de le rendre 
à $a famille , à condition iqn'il Inidoninera la moi- 
tié de son bien. Cet étranger, qui était l'ombre 
de Tbomme auquel il avait fait donner la sépul- 
ture , lui demande alors la moitié, de s(m enfant» 
Cette ibt», la. Vierge et saint Corentin ne trou- 
yèrent d'autre-môyen-de le tirer de cette cmdle 
position qu'en le transportaiit<aù ciel avec son 

Le père Hardouin, célèbre par l'extravagance 
de ses idées , naquit en cette ville en 1 646. Il ne 
recomîai^saitd'originaux que ]es 'écrits de Cicéron 
parmi les ouvrages des anciens ; il. attribuait les 
autres à des auteurs du moyen âge. U Enéide lui 
paraissait surtout Touvrage d'un bénédictin du 
treizième siècle, qui avait voulu peindre allé- 
goriquement le: voyage de saint Pierre à Rome. 
Boileau disait à. ce sujet : « Je ne sais pas ce qui 
en^est de ce système ; mais quoiqiie je n'aime pas 
les moines , je n'aurais pas été fâché de vivre 
avec frère Horace et dom Virgile. » Hardouin 

Vf. 12 
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niait «imî Tanlhaidiéité é» preaque W>iites ka 
médaiHes. Un ami loi rtf résenlani: coaubien cas 
syslènei f^andaifint da lidici^ syr loi , ii ré~ 
poodÎÉ aTce TÎnraciié : « Crayax-Tons qaa je «ub 
serai leiEë à qnatte heiures dm malin, lanta ma 
vie , pour dire ce (|iie lea anttes onl dil v^mA 
moi ? -«(i-^ Ne vons seneznvons ps^s anssilayé trop 
matm? lépKqna son asl ; an ponnak le cioiret 
en semarqnant qae Tons airea écA sans élie 
tant*à-bît ètéUâA. h Ibrdonnn pomaait la acep- 
tkisnie si loin , qull cesasdaît comme iam. les 
actes des conciles tenoa airant ceint de Trente : 
il le dit f l'imprima , et ne fut point persécutée 

De mis jouB ^ awaiMm la mine tolérance? 

ttardouin monrat en 17^ Le fèx^ BbogeaiÉl 
doit également le jonr à la inDa de Qaraiper. 
Auteur de l'exceUenla liistai^ dn TmUé 4û 
WesipImUe^ que la poliliqae des trais, modernes 
a bouleversé , il n'est pas moins connu- pu: son 
Ammsemmi philosophie sur Tame de& bâtes ^ 
ouvrage qui ne. manque pas d'un certain genre 
d'esprit ipis à la mode par FoateneHe, mais 
dont la plaisanterie n'est pas toujours légère. 
Encore faliùt-il expier celle-<û, et le père Bou- 
geant , exilé à la Flèche par l'ordre auquel il ap- 
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parvenait d^ws aa seisièBe année ^ y finît pré-- 
mat««é«^ we caraèie cpû aa f^is été sans 
efitime <Uo3 les letli%s fican^jôses. Le savant 
Tounitmiie , de Reane»,, fid soit cMi^atRote , 
$on c<^ègiie et am ami, 

Cie fui auasi Quoiper qvi doapa naîssance am 
^ikmaBatelf levcn. Sa vie , oisart^iL, irarvat: été 
qu'un leng coodiat en. fatreurdmgoAft contze les 
fausses opinions littéiaires ; et ce iiit cependant 
cMLtre le représentait da gaèt k fdns parfait , 
contre le plus grand génie qniait cûié qu'il di- 
xigea ses ^iaques. Si Voltaise n'eûi pas immer- 
tnKsé ce côtniue en le pounsuiirant de ses sar* 
easmes ^ on ignoierait peutnitre que rex-jiésuite , 
auteur de VAmue littéraire ^ naquit. en 1719.^ et 
mourut en 1773. Son beau^frère^ M. Hoyou^ 
qui , malgré des scniûnens de royadbme exa- 
géré 9 joint d'une réputation d'ikonneur , parce 
que, exoupte d'ambition peirsinuieUe, sa conduite 
a toujours été conséquente à ses principes , mé- 
rite peu commun chez les sectatenrs trop ardeaâ 
de la Uigiiimiii , a {(aarà à l'éducation plusieurs 
abrégés: utiles de Crëvier et de EoUm. On re- 
grette que ses opinions politiques, appUqnées à 
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des tems qui ne les comportent pas , y percent 
trop souvent. Sans doute, c'est l'oubli des mêmes 
convenances qui porta ce littérateur , d'ailleurs 
très-estimable , à braver le ridicule de refaire , 
après Voltaire , la belle tragédie de la Mort de 
César : on ne peut y voir qu'un tic de famille. 
Reste h. savoir à quelle génération s'arrêtera ce 
burlesque acbamement contre le colosse de la 
littérature européenne. 

Les habitans de Quimper s'enorgueillissent de 
compter parmi leurs compatriotes le peintre Ya- 
lentin, qui s'est servi, dans la révolution, de 
son épée, de son pinceau et de sa plume. Les 
ouvrages de Yalentin' décorent le cbâteau des 
Ormes de M. le Voyer d'Argenson, et une église 
de Saint-Brieux. Il a restauré , pour la cathédrale 
de Q uimper, un tableau attribué à Wandick , que 
détruit l'humidité. Son martyr de saint Etienne , 
placé à Paris au dessus de la porte de la sacris- 
tie de saint Etienne-du-Mont , aura bientôt le 
même sort. On regrette que ce mattre , élève 
de Yien , et qui pouvait se faire une réputation* 
si distinguée, ait renoncé à la palette au milieu 
des troubles de la révolution. 



•s. 
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« Les anciennes coutume du peuple de Quim- 
per montrent, à quel point il poussait la su-- 
perstition. Les femmes des marins imploraient 
un vent favorable au retour de leurs époux, en 
balayant les chapelles , et en jetant en l'air la 
poussière : comme en Portugal , comme à Na- 
ples y elles fouettaient et jetaient à la mer les sta- 
tues'des saints qui n'avaient point exauce leurs 
vœux. Des cultivateurs croyaient préserver leurs 
troupeaux de la fureur des loups en plaçant dans 
leurs champs, un trépied et un couteau fourchu, 
ly autres, aussitôt qu'ils venaient de fermer les 
yeux à un être qu'ils aimaient, se hâtaient de 
vider tous les vases de la maison, afin que l'ame 
du défunt ne pût s'y noyer. A la Saint- Jean , ils 
plaçaient des chaises auttiur du feu de joie , pour 
que leurs parens. morts pussent s'y chauffer. On 
permettait aux paysans, de danser toute la nuit 
dans les églises , afin vde. réjouir la Vierge , les 
saints et les morts , qui erraient , couverts de 
^nceuls de laine blanche , que leur prêtaient les 
fées, laveuses de nuit. On adorait la lune à son 
croissant , on la priait à son déclin , et l'on faisait 
aux fontaines, le premier de l'ap , des offrandes 
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de fam et de beiirrel U têt aisé ée T'Oir ^ue 
toutes oet citém^ms daleat des leais i'id^- 
litiie. 

J'ai lu dans VL CÀmbry le ntùit d'me tiri^ 
mome assez curieiifte « qii amt liea à ^Joàft- 
perle jom* 4e Sainte -Cétile. On se rendait a^rec 
pompe prèfi de la «tiatue équestre du roi Grakm , 
ai célèiN» dans k« chnnHqiies de ConiMaiHes. 
Après avoir chaaté des faynoies en son honnenr^ 
vn des ralets de yiHt montait en croiapt snr le 
ckêTal^ offirak à Iwire an m, bwiit en son in- 
tention y loi ess^fnit la bouche , et jetait le Tcrrt 
au peuple , qui se précipitait pour le recevoir. 
Celui qui Taurait rapporte eatier'devait avoir «ne 
gratification dt cent écus : jamais elle ne fut ga*^ 
foée. On tenninait la cëténaonie en mettant mt 
belle braaefae de knrier dans le gantelet du t^ 
Gralo*. On aime les litres à Qnimper; les 
B<eurs de la classe anée y sont i^eines d'urba*- 
nitë ; ce mérite leur était acquis m^e dans l'an- 
1 cîen régime. Tel état-major de rëgimeirt , qui , 
envoyé en garnison dans cette vi&e de province ^ 
frëmSsaait à Tidée de s'y rtndre, ne la quittait 
jamais qu'à regret. La ibertë et le droil corn- 
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maû^ dès l'appiisclie ée noM erise politique, y 
ont ftovré des dëfemevs intrépides. A la Vok 
du dëjmté Karrélëgan (lurnimè énergiqtté «t 
désiatéressë ^ qm vient, ii la honte de s4Hi pays , 
de périr dans im état Toisin de h misère ), une 
forc^ àiwëe , composée de cftojens t\ de pèr^ 
de familles , sortit denx fois de ce département, 
ponr allet assurer ^ à Paris ^ Tindép^dAnce na- 
tionale. Méms heureuse dans sa dernière excur- 
sknl tfâ/e da^ la précédente , cette armée ramena 
sur les bords de TOdet les députés de la Gironde, 
qui autaieint joui plus long-tems de cet asile s^ib 
TâEtniént VKiidu. La fatiâte et la Hubaudière , 
ég^alemiânt ferme aujourd'hui dans son patrio- 
tisme ^ exerça envers ces prôsci^ts les deroirs 
d'unie hospitalité qui devait leur manquer ailleurs. 
Le jeutte Barbatovtx^ attënt d'une variole con- 
fiante , Alt soigÉé dans cétt« vfHe avec Tintérét 

4Jû ft ses ^(m et à son mâlheui-. C^est là qu'il 
écrivit une partie de ses Mémoires, sacriiés en^ 
suite à l'inflexible rigueur de l'époque. 

Néus passâmes f6ft CôncantM» en allant à 
Quimperlé. Cetb Ville est »tuée dans un Ilot sur 
le bord de la mer -, éoft étendue ti'a guère que 
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six centls pas !de loBg sér cent yingt it large. 
Les fortificatioiis,. construites ptar la reine Aime, 
consislenten ëes.nuiri épais ^'uneredoute et un 
château. Elle est aumàti^ d'une anse qui a plus 
de trois K/ents toises leh tous sens, et iansilaquelle 
la mer entre à toutes les marées. Le làouOlage du 
port est difficile pour les- navigateurs qui ne con- 
naissent point les rochers de Peimros, Ik ne sont 
couverts (jue de.quatre ou. cinq pieds d^^au dans 
la pleine mer ; le plus, élevé et le plus dangereux 
se nom^e la Rojche plaie: Le>port exig^' des ré- 
paraticMis.qui Aécessiteront des travaux conçidér- 
rables. Nous vîmes datns le.cbâtçf^u une fort belle 
citerne bâtie, comme on bâtissait autirçfois, avec 
solidité , et uçe soi'te de somptuosité gqtbique. 
.Cette citerne e^tj d'autant pjkks utile aux habir 
tans , q^^'il n'y. i pjis une , seule ' fotttaine dans 
cette ville, où Ton ne pciut cepends^nt . çrei^er 
à qua*tre pieds de terre sans trouvf^r nie Teau. Je 
ne me lasse point de remarquer; combien l'ad- 
ministration, sur ce point, est! négl^ente. Con- 
cerneau,, appelé autrefois (^i^r, est . enviixtnné 
de bois, que l-'oji ne respecte pas pluâque dans 
les autres parties de la France. Bientôt nous 
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n^auions plus, que les arbres renfermés dans quel- 
ques parcs et dans quelques- jardins. 

Cette ville fut prise par Duguesclin en i SyS, 
et par une poignée de protestans en 1076; huit 
mille catholiques la reprirent après un long com- 
bat ; les protestans furent tous égorgés. 

La population de Concameau , ainsi que celle 
de Douaménez , se livre presque exclusivement 
à la pêche de la sardine, à laquelle invite la 
beauté, des baies situées sur la même plage du 
Finistère : le gouyemement ne l'a jamais beau- 
coup encouragée. Moins jactancieux, peut-être , 
moins agiles'que les matelots de Provence , ceux 
de Quimper résistent plus long-tems à la fatigue. 
Pour caractériser en deux mots les uns et les 
autres , je dirai que , dans une raifale , où la 
rapidité de la manœuvre est d'une nécessité ur- 
gente , le marin provençal est préférable ; mais 
que , dans les tempêtes qui en méritent le nom , 
lorsque , au milieu des vents et des torrens de 
pluie , il faut tenir sur la vergue , le marin bas- 
breton a tout l'avantage. Son caractère, natu- 
rellement opiniâtre , se plaît à lutter contre les 
orages , avec lesquels il s'est familiarisé dès sa 
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jeanesM. Un d«gt d'exa-de^vic lor l'estoasc , 
une feuille de labkc dus la boii«1ic , il d^fie le 
gitàe déchaîné des aiMms, il en triomphe eu il 

iMurt k la peine. 
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K** XIX. — Décembre 1819. 



QtTIMÏ^ERLÉ, 

LES CHOUANS. 



< . Iftfntnr* cÎTtk ««t \e. rtigM chi crine. 
Co»ii>iLiti Strtàriut» ^ 



J^atAhce bien lentetAcnot dansTifeoii vdyage eh 
Bretagne 4 nais on trônrc ici à dinque pas des 
•bjets ou dès sontemiii qui tons crrétent. Je 
Toiâais, pdr exemple, n* dire qne quelques mots 
de Quimperlé , et je me vois forcé d'employet 
plusieurs pag€S à sa dekriptio& Sa position est 
charmante , et ses babilans , par leur caractère, 
semblent être en barmonie avec la sérénité du 
ciel et les beautés du site* Dmx rivières ont leur 
confluent à Qmmperlé ; Time , PEllé , coule ai? ee 
lenteur sur un lit de sable parmi des fleurs et 
des gazons toujours yerts ; l'autre , torrent ra- 
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pide , gronde et roule parmi des rochers dont 
elle blanchit lé^ cimes. On Tappelle V Isole; ces 
deu3( noms bjucmonieux semblent empnuités de 
la langue d'Homère. 

Comme j'entrais dans la cpur de la principale 
auberge de Quimpérié, J'aperçus un homme qui 
venait à moi les bras ouvctrts ; je reconnus 
M. Dupré , un de mes vieux amis , pour qui la 
terre n'est pas assez vaste. Son esprit inquiet ne 
lui permet jamais dé^ jouir d'un plaisir présent y 
il ne connatt que ceux cpi'il espère , et sa phy- 
sionomie fatigue l'observateur par sa mobilité. 
Il ne me vint pas même l'idée de lui demander 
pourquoi il était là : je l'avais rencontré à Paris, 
en.Aniérique, aux Indes, en Provence, et je 
savaifi qu'en voyageant il ne faisait que sati^airo 
au besoin impérieux qu'il éprouve de changer 
de place. * , 

<r J'arrive i propos à Quimperlé ^ me.ditnyï ;: 
je vous ferai .connaître la ville ; j'y^ ai dem pa- 
rentes : mais] dépêchons-nous , car je pprs de- 
main pour Ëdinbourg. Allons , aHons ; » e[t il 
semblaitdéjà faligué du qusgrt d'I^eiire qm'il ven 
nait de passer au même endroit. No«s le sui- 
vîmes, et nous visitâmes ensemble le:poBt des 
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Jacobins , la teur carrée qm surmonté la grande 
route , la rue de^'Herbe ; mal pavée , celle dA 
château , beaucoup plus belle et beaucoup plus 
large ; ia prison, le tribunal cÎTÎi , Téglise de 
Sijaiat-Colomban , et les bâtimens adjacens longr 
teins ^babitfés par une communauté de béfiédic- 
tins, majs«qui^ sans excepter la gendarmerie, 
donnent aujourd'hui le couvert à toutes les au- 
torités de Tarrondissement. Vis-à-vis , nous ren- 
contrâmes un vieillard que M. Dupré salua. 
« Cet homme vêtu si simjplement, nous dit-il, 
est un magistrat recommandable ; c'est en vé-r 
rité dommage qu'il soit possédé 4e la mame 
héraldique. Il n'est rien moins que gentiUiomme : 
ce qui ne l'a pas empêché de se donner unécusson 
qu'il place partout ; maison , escalier , cham- 
bres, meubles, jusqu'aux bagues qu'il porte a ses 
doigts , tout ce qui lui appartient porte cette dis^ 
tinétion nobiliaire. » Je me rappelai que Trajan 
avait ce même travers, et qù un plaisant disaitde 
lui que son nom poussait sur lés mûrs de Rome 
coiûmela pariétaire sur les murailles eni ruines. 
Onm'a«assuié que le prétendu gentilhomme a fait 
graver ou ciseler ses armes jusque sur une dalle 
qui revêt le fond d'un puits creusé dans sa cour. 
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C'est akisi qu'il est parremi à mettre ek défont 
le proverbe par lequel oti place h çérûé aujfbné 

Si cette bizarrerie, digne du qitto^ièiiie isiècle^ 
mérite d'être signalée à Qiditipeflé tatB la fia du 
dix-'httitièine , une originalité plus piquante s'y eftl 
fait connaître , dans la personsié de M < Bbireliet y 
neveu du célèbre abbé de ce nom. Né en Basse^ 
Bretagne , appelé dès sa première jémesse à 
Paris, par son oncle, à la rech^che duquel it' 
échappe par une suite d'aventures, au mifieu 
âesqvelles heureusement la police intervient ; 
eufvojé i rile-de--Franee avec mie mission ho^ 
norable ; marié dans cette colonie , où il laisse 
femme et en£int qu'il se propose de i^ejoindre , 
après avoir conclu une affaire ie quelques se-^ 
mainça à Lorient ; arrêtant sa |^ce dans chaque 
paqi]iebot pour son retour ; différant toujours sou 
départ sans autre mottf que des parties de pla^ 
sir , dont on n'avait garde de lui épargner le 
piège ; surpris , dan& ce piol armoricain par la 
révolution française , qui hii impose des fonctions 
publiques ; de fournées en fumées , conduit à 
l'époque du gouvemement impérial ; nommé 
sous-préfet de sa ville natale ; promu au corps 
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législatif par le vœu de ses concitoyens ; trai- 
tant, pour ne pas s'y rendre, avec M. le mar- 
quis de PriBiekt , q«i btàle du désir de figurer 
dans la se&sidn de i8t5; parlant toujours de 
rile-^de-Frante ^ dû il se croit attendu depuis 
trente ans ; torturé par une gontte opiniâtre , 
qni ne Tentpécke pas de réjouir ses amis d'une 
feule de bons mots dont te souvenir vH encore , 
M* Morettet s'est éteint presque en même tems 
que M» onele , dans «n Age atancé, avec la ré- 
putation de l'un des hommes les plus instruits de 
son tems» Sa tète' était forte , sa mémoire prodi- 
giense , son esprit pénétrant , sa logique pres- 
sante , et sa conversation épigrammatique ; son 
visage tt^s^aid , mais d'une expression éminem- 
m«it spirituelle , avait quelque cbose de voltai- 
rien, comme celni de M. Labbey de Pompières , 
anqnel lady Morgan confère , de son autorité 
privée, le titre de respectabk etclisiaUique , 

Ami intime de M. Morellct et son compa- 
trioie , M. Cambry reconnaissait en lui $on maî- 
trtf; anssi le consultait^il sur ses écrits, qui 
n'oil pu que gagner en passant par cette censuré 
éelah-ée. Son pàyage en Italie ne manque pas de 
style , peut-être même èst-on en droit de Itd 
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adresser le reproche de prétentions; mab il se 
recommande 'par mie appréciation assez juste 
des plus fameux morceaux de pdoiture et de 
sculpture. Malheureusement le Foyage en Suisse, 
qui s'y trouve annexé , répète force/ lieux-com- 
muns que , sans doute , d'autres rediront encore 
après lui. Son Voyage dans le FinUière abonde 
en faits curieux et en observations de mœurs 
celtiques , parmi lesquelles j-ai dû néanmoins 
faire un choix, pour ne pas me jeter dans d«s 
assertions trop hasardées. 

Qn ne saurait refuser à~M. Cambry une vaste 
instruction. Successivement voyageur , adminis- 
trateur de son district , président du directoire 
de son département , président decelui de Paris , 
préfet de TOise, il a été à la fois homme d'esprit 
et homme du monde. Son écrit sur les^ sépul- 
tures publiques annonce une plume exercée y mais 
peu faite à cette gravité avec laquelle on doit 
aborder de pareils sujets. 

La veuve de M. Cambry, bretonne comme 
lui , n'était pas étrangère au goût des lettres ; 
déjà parvenue à un grand âge , elle vit honora- 
blement à Charenton, où elle recherche la so- 
ciété des hommes instruits et des patriotes. 



/ 
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' Chàque'maimrde QuiiBperlé a sonlayoir. Je 
remarquai la propreté de la Granide-Rue, mais 
dans la partie de la cité qui est sur la mon- 
tagne , je vis des maisons entières tombant en 
rumes, dont s'exhalait une odeur fétide. 

Dans la vieille église des Bénédictins, dont une 
partie a dû être -bâtie au cinquième eu sixième 
siècle , nous \imes la chapelle souterraine où 
avaient été enterrés les saints Guitieme et Gurlois. 
Le peuple des campagnes venait y porter, entre 
autres offrandesvdes touiles de cheveux arrachés 
de la tête. de la manièré'snivante. A derpetits pi- 
liej;s^ étaient suspendues de grosses çhainès dé fer. 
On pdàsaîS^ autour dé $es anneaux la tresse de 
cheveux deistinée à être consacrée aux séants , 
et) par un mouvement violent , on la détachait du 
crâne. On croyait voir encore, avant la' révolu- 
tion , les traces de sang répandu par cette es^ 
pèce de sacrifice. 

L'église de Saint-Michel dcmiine la ville ; nous 
y vîmes un tableau fait lorsque Tari de la pein- 
ture était à son beiceau : il' représentait Tadot 
ration des betgers. Mous f&mes frappés de ses 
rapports avec les meilleures productions de Pé- 
rugin. On gémit ici sur la destniction d'une 
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égHse «ctogim tpCim ttfit a^wr "M waAsidie 
par les Gàulûis. 

Cette ville tut ]p«rat asset mmntçafite ^ et 

i'adviîrai ractivilé 4e ses babitaBS âtiâiulée ^r 

celle du port de Larient J'ai reftiaë i*«Àer 

Tîsiter les ramas dli célèbre cbâtean de Raste- 

pfaan. M* Dupré m^en a fait la descriptiofi 's«b- 

tanle : * Ce cliitea*, éèiit la façaéè princi^ 

pale est délrmte^, offre on laélamge singulier du 

igoût romaJH et d« genre gothique. C'est tirés- 

certainewent «Ée ^cUleeltte d'^it âge Aobt il 

ne aottt reste qme de iaSdes débris ; lès distri^ 

bQtiimsiiitëfimes , tes ciatrte ple&B, les ogivéSy 

lès cendaits qui franspottaieiitreaa icbavde dai» 

les salies, la pièce principale , qtii a quarante 

pieds de long svvi^^tMjiiatre de large et vingt 

. de haut , les escaiien , dent las martbes sent 

faites d'un senl nofcean de granit , le stuc qm 

dëcore plusieurs chambres y annoncent la thâgni- 

ficence du seignenr qui en fit soft séjônT. 

Il appartnrt à Blanche de Castâle , et depuis 
à na prince de Gnëmenë. On croit , sans preuvêv 
qu'il a iti bAK par le ife d'un rd de Bretagne^ 
nommé Etienae. 

Nous nous sëjparlmes le lendeinaift de Mftè 
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6asno|Mlil€; il croyait aller en Angleterre. J'é- 
tais pressé d'arriver à Yannes , et ^e voyageai 
toute Ja nuit : aussi ne pomrai'je décrire à mes 
lecteurs le pays (|ue î'ai parcouru ^ et fe me vois 
forcé de les transporter avec moi dans m village 
à peu de distance de Vanues. Nous y remar- 
quâiwes deux homaies de mauvaise figive ; leurs 
haUts tenaient du costume des paySMâ du Mim> 
bilian et de. Tunîibnne de nos guerriers ; à leur 
cbapeau se montrait mie cocarde Uanche au 
milieu de laquelle était un eoiur enflammé. Ils 
avaient un sabre en bandouiUàre et une carabine 
à la main ; l'un d'eux portait un ruban rouge à 
sa boutonnière. L'aubergiste , en les voyant 
s'élmgner « nous dit : « Il fut un tems où la ren* 
contre de ces messieurs eât pn vous 4tte fttr 

nèste -^ Sont-te dis voleurs , s'écria Jules? 

— Non I Mousieurf ce sont d'bonnétes gens pieins 
de piétéi — Comment donc leur rencontre a t-eUe 
pu jamais être k craindre ? 

p — Ces gentilsbommes on été chouans ; 3s 
faisaient la guenre à mort aut ennemis du roi ^ 
cpidqueiois m^me , pftr méprise^ à ses amis ; lors- 
qu'ils s'en apercevaient, ils apaisaient l'ombre des 
victimes-par des prières et des messes. — Et 
■laintenant ces messieurs vivent en paix^ demanda 
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Jules? — Ils viennent de Vannes toncler leur 
pension , et ils retournent chez eux. » Nous ap- 
prîmes de cet aubergiste , qui jugea bientôt qu'il 
pouvait nous parler sans crainte,* une histoire de 
la chouannerie , dont je place ici quelques traits. 
«« Combattues par les préjugés et le respect 
accordé aux prêtres et aux nobles , les opinions 
révolutionnaires pénétrèrent difficilement dans 
la Bretagne. Quatre frères contrebandiers, du 
nom de Cotterau , se réunirent aux environs de 
Laval, dans les bois de la forge du Port-Bril- 
let ; bientôt ils furent chefs d'une petite troupe 
armée en faveur de la cause royale. Ils erraient 
la nuit dans les forêts , et se réunissaient en je- 
tant des cris lugubres qui rappelaient celui du 
chat-huant : ce fut de là que leur vint le nom de 
chouans , sens lequel on les désignia. En 1 793 , 
les frères Cotterau avaient déjà répandu la ter- 
reur jusqu'aux environs de Vitré , et poussé leurs 
premières colonnes sur la route de Rennes ; bien- 
tôt ils se jetèrent dans plusieurs parties des dépar- 
temens d'ille-et- Vilaine, des C6tes-du-Nord , et 
surtout du Morbihan , dont les vastes forêts et lès 
montagnes leur offraient des points de 'défense 
et de sûreté. Ils occupaient toute la péninsule , et 
leurs postes étaient répandus de Tune à l'autre 
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rive. Aimé du Boisguy, Dermes de Villeneuve , 
Anai de la^Rotiarie , le chevalier de Boishardy, 
Pallierae , Magnan de Châtellier , Guyet et Pé- 
ronne furent ceux qui se distinguèrent d'abord^ 
^4ans cette insurrection. Ils eurent pour chefs trois 
gentilshommes bretons , le comte de Labourdpn- 
naye deSchoetkendeur, le chevalier Sizels, et le 
comte de Balainvilliers ; ils surent se maintenir 
en état de guerre contre le gouvernement établi 
jusqu'au jour où les Vendéens franchirent la Loire 
et débouchèrent en Bretagne; ce mouvement eut 
lieu à la fin de 1793. 

» A cette époque , on sentit le besoin de se 
réunir sous le commandement d'un seul chef, et 
Ton choisit le comte de Puysaie, né dans le 
Perche. Tour à tour abbé , officier de dragons , 
membre du côté gauche de l'assemblée consti- 
tituante , chef, en 1 792 , de la garde nationale 
d'Evreux, fédéraliste, il l'emporta sur ses nom- 
breux concurrens, et commanda aux différens 
chefs qui avaient jusque là. combattu séparé- 
ment. Sans entrer dans beaucoup de détails 
sur cette affreuse guerre , oii le sang français né 
cessa de couler, et. dans laquelle on trouve des 
héros et des brigands , des grands hommes et des 
assassins, des modèles de loyauté et de désintéres: 
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semeat ti de& Totevucs de diligence ^ je me trouve 
cepoidaBft obligé de m'étendf e plus que je ne le 
voudrais sur ces tems désastareux , car ih tien- 
nent une grande place dans Fkisioite du Mot- 
bihan. Les troupes se lassèreitt ineintât du joug 
inpo&é par Puysaie, et se séparer»! encore 
en différentes bandes ; plusieurs des hommes 
qui avaient su se distinguer n'étaient plus *^ des va* 
gabonds sans firein ^ sans dxscij^ne » ;$e servireni 
du prétexte de la cause commune pour servir 
leurs baines on leurs intérêt parlH;ulier&« Bien^ 
tôt ils assassinèrent leurs ennemis an lieu de 
les conbattre, alâaquèrenl les diligences ^ et 
proianèreni enfin , par des crimes , Tinsurrection 
royale. Ib inspirèrent bieni&t un effroi général ; 
les campagnes ^ les routes, étaient désertes^ et 
rien ne peut rendre Tétat affreux où se trouvait 
k Morbihan^ lorsque la voix dur général Bona^ 
parte, qui venait de se saisir du pouvoir, vint 
effrayer à Leur tour les. malfaiteurs <, qui rentrè- 
rent dans Tordre. Depuis ce^te. époque , le Mor- 
bihan jouit d'une ti'anqnilMté qui n'a point été 
troublée par \t% nooibreux événemens arrivés 
à des époques subséquentes. M. de Pan&emont, 
autrefoi& curé de Saint- Sulpice de Pari», et 
promu à l'évéché de Vannes , immédiatement 
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apC^ fce coi|€Oi?dat signé avec le sa^ père , con- 
tribua beaucoup à cette pacification. II y Burvé- 
cul peu Iw-miiae, ayant éprouvé uu traitement 
iitftne par suite âea récrimmatioiis de quelques 
éekappés de ce parti , qui , pendant plusieurs 
}oms^ j ^spésèrent de sa alerté. L'assassinat de 
Vévèfua de Quimper , Âudrein ,' sur la route 
de Brest , %'a^ait précéda cet événement que de 
bien peu d'années. » 

Notre hôte nous feiunît ces détails sur les 
chouans avec une espèce de terreur, qui put 
BOUS donner une idée de celle qu'ils avaient ins- 
pirée dans le pays ; sa maison avait été pillée deus 
f(MS par eux en 1797 ^ et il était naturel qu'ils ^ 
les traitât moins bien que ne le fait M. Alphonse 
'de Beauchamp, dans la dernière édition de la 
guerre de la Vendée , qui ne ressemble pas tout- 
à-fait à la première t soit dit en passant. 

On me proposa d'aller visiter Quiberen ; mais 
à ce nom seul mon cœur frémit : c'est li que Tar- 
raée se mmitra si magnanime, et le gouvernement^ 
si coupable ; c'est \k que l'Angleterre a scellé 
d'un cachet de sang la baii^ que doit lui porter 
tout citoyen franç^ds. Je yois une fouie généreuse 
placée entre le {eu des répubUcttns et celui àes 
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vaisseaux anglais. Je me rappelle que , malgré 
la conduite du général Hoche dans cette san- 
glante journée , on ne put soustraire lés Français 
débarqués à la fureur des agens de la conven- 
tion, et que ceux qui ne périrent point. en com- 
battant furent condamnés à mort. Cependant, 
du nombre des victimes encore trop considéra- 
ble Y il faut retrancher plusieurs émigrés sauvés 
par la courageuse commisération des habitans 
d'Aurai et de Vannes. Les soldats chargés de 
surveiller les captifs pendant la route jusqu'à 
cette dernière, ville , les invitaient eux-mêmes à 
fuir. Quelques gentilshommes; refusèrent de se 
soustraire au sort qui les attendait ; .tant était ^ 
grande leur infortune, depuis qu'ils traînaient 
leur indigence. de; ville en ville,, et dé royaume 
en royaume! : . • 

Nous partîmes. après avoir dit adieu, à liotre 
hôte, qui, par le cbinpté de! notre dépense chez 
lui , nous prouva qu'il n'avait pas voulu attendrir 
notre coeur aux dépens de notre bourse. Les en- 
virons de Vannes offrent des mélanges de terres 
cultivées et. de landes stériles. Cette ville avait 
jadis le titre de comté, et plus anciennement 
sous le nom i^Arioriqum , elle fut la capitale des 
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Vénfetes, peuple belliqueux et voyageur, qui, 
vers 390 avant J.-C, fit partie de l'immense 
aimée gauloise, conduite au delà des Alpes par 
les rois BeUovèse et Sigovèse. Strabou prétend 
que les Vénètes s'étabUrent dans la haute Italie , 
autour de la mer Adriatique. Veiûseles recon- 
naissait pour ses aïeux ; te fait me paratt fort 
fonlestable. 
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VANNES 

ET LES ANCIENS POÈTES BRETONS. 



Sœpi oeuli et aures rufgi sumi testes mali. 
( Sentences de Syrns. ) 

L^s oreille» ci les jeux du vur«.iire sont soumit 
de mauvais trmoins. • 



Au fond du golfe de Morbihan, à l'embouchure 
d'un ruisseau sans nom , sur un terrain inégal et 
fangeux , rendu encore pins difficile par un pav<S 
rocailles^ et humide , en deçà et au delà d'un 
vieux mur ^tdjl ne reste plus qu'une partie , ap- 
paraissent plùsieiïrs amas d'édifices -, ils sont divi- 
sés comme dans une ville égyptienne par des voies 
sombres , étroites . sinueuses , et par quelques 
places publiques plantées d'arbres , dont le nais- 
sant ombrage s'élève pour la génération future. 
On découvre en même tems des masures sécu- 
laires , des ruines et quelques fondations réc entes , 
un port vaseux et des quais nouveaux. Enfin , 
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dominant cett^ enceinte pittoresque, semblable 
à un immense rocher noirci par les siècles , et 
sillonné par la foudre , s'élève pesamment une 
cathédrale massive dont on a de la peine à trou~ 
ver les portes , parce que de toutes parts sa base 
est encaissée par des rues aussi resserrées 
qu'obscures ; c'est en ces termes qu'un Armo* 
ricain , rempli d'instruction et de goût , qui , 
comme Desforges Maillard , cache son nom sous 
celui d'une femme , peint l'aspect de la ville de 
Vannes, sa patrie : je ne balance pas à confirmer 
son opinion dans toutes ses parties. Ce chef-lieu 
du département du Morbihan est peuplé d'en- 
viron onze mille am/es : un évèché et une foule 
d'administrations très-utiles coopèrent à sa pros- 
périté. Eloignée d'une lieue de la mèr, à laquelle 
elle communique par un canal , cette ville avait 
autrefois le titre de comté ; c'était la capitale 
des Yénètes , peuple adonné aux voyages ma- 
ritimes, ce qui Y au tems des Gaulois et des 
Celtes, leurs aïeux, voulait dire simplement qu'ils 
faisaient le cabotage sur les côtes voisines ; ce- 
pendant ils osaient quelquefois entreprendre de 
conduire leurs ii-éles embarcations jusqu'aux ri- 
^ vages de l'Angleterre et de l'Irlande. Les ha- 
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bitans de Vannes , défaits par Crassus à la tète 
d'ane seule légion, ne tardèrent pas à se révolter. 
César les soumit de nouveau après les avoir 
vaincus dans un combat n<^al. Depuis ce mo- 
ment ^Thistoire particulière de cette ville n'offre 
rien d'intéressant, et se trouve liée à celle du 
reste de la Bretagne. 

Ce fut dans la foret de Vannes , au chÂteau de 
Coatlon , que se rassemblèrent les évéques et les 
barons bretons près de Nominoé , gouverneur de 
Bretagne , qui se fit reconnaître roi laprès la mort 
de Charles-le-Cbauve. Cette ville , en 865, fut 
ravagée par les Normands , et lorsque \eS grands 
se révoltèrent contre le roi S/ilomon , Tévéque de 
Vannes fut Tun des premiers à prendre les armes 
contre son prince ; Pasquiten , gendre de celui-ci 
et chef des révoltés , était , à cette époque , 
comte de Vannes ; son frère Alain lui succéda , 
et conqijit, par ses exploits, une autorité entière 
sur toute la péninsule, qu'il gouverna tour i 
tour sous le titre de roi et sous celui de duc. 

Ce fut aucbâteau de Y Hermine^ bâti en 1387, 
par le duc de Bretagne, Jean IV , que ce prince 
exerça une odieuse vengeance sur la personne 
du connétable de Clisson , qu'il baissait. L'ayant 
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ffngagé à venir visiter la forteresse qu'il venait de 
faire élever, il le fit saisir et charger de fers par 
ses soldats ; en vain Laval , beau-frère de Clis- 
son, et Beaumanoir, son ami, le supplièrent-ils 
de lui rendre la liberté ; il ne voulut rien écouter 
et menaça niéme le dernier d'un coup de dague 
s'il continuait ses instances. Bientôt il donna 
l'ordre à Jehan de Baz valais, en qui il avait 
toute confiance , de tuer le connétable ; celui-ci, 
bien convaincu que le duc de Bretagne n'était 
en état en ce moment d'écouter aucune repré- 
sentation, se retira en lui promettant d'exécuter 
ses ordres; plus calme , ce prince examina l'état 
où il se trouverait ^'il accomplissait son funeste 
projet ; il se représenta la colère du roi de 
France , la révolte, des Bretens , le mépris et la 
haine dont ce meurtre le rendrait l'objet , et , 
vaincu par ses propres ré(lex|ons, il fit appeler 
Bazvalais dès la pointe du jour; celui-ci lui 
apprend qu'il avait exécuté ses ordres, et le 
prince de s'écrier : « Quoi , ie duc. de Clisson est 
morl! — Oui Monseigneur , répliqua Bazva- 
lais , j'ai fait mettre son corps dans un jardin. — 
Ah! dit le duc, voici un piteux riçeil; plût à 
Dieu , messire Jehan , que je vous eusse cru ; je 
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^ois-bien que je ne serai jamais sans détresse; re^ 
tirez vous , messire Jehan , que Je ne pous repaye 
jamais^ ». 

Bazvalais attendit encore d'antres preuves de 
la sincérité du repentir de Jean IV , mais voyant 
que ce prince ne pouvait se consoler , quMl re-^ 
fusait de boire et de manger, qu'il ne voulait 
écouter aucune consolation, il lui avoua. qn'il 
n'avait point commis le criîhe qui lui avait été 
commandé , et que le connétable de Clisson vi- 
vait encore; le duc récompensa noblement ce 
gentilhomme , ne menaça plus la vie du conné- 
table , mais exigea pour le prix de sa liberté une 
rançon considérable. 

Le port de Vannes pourrait lui être d'un grand 
avantage , mais ceux des petites villes voisines 
lui enlèvent presque tout le commerce, et ne lui 
laissent qu'une faible partie de cabotage. L'in- 
dustrie n'exerce que peu d'influence aux lieux 
où l'on place le berceau de ces Vénitiens , qui 
couvrirent long-tems la Méditerranée de leurs 

• 

* Voltaire , en faisant usage de ce trait d^histoirc dans 
la tragédie ^Adélaïde Dugucsrlin, a substitue' les noms 
dt; Vendôme et de Coucy à ceux du duc Jean et de 
Baivalais. 
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Oûttes victorieuses. On m'a fait voir ici ^n objet 
en aussi grande yénératioiii à Yannes , que Test 
Pepeiuc à Béziers , Jacquèmort à Cambesc ., 
V Homme 4e la Roche à Lyon ^ les sept Jambes à 
Nimes et la dame Carcas k Carcassonne : c'é- 
taient deux grosses têtes en rçiief , sur lesquelles 
un débite les contes les plus absurdes. 

L%térieur de la cathédrale renfer|ne quelques 
monumens curieux : j'ai admiré les tombeaux de 
saint Vincent-Ferrier et de M.Saint-Bertin , l'un 
des ëvéqûes de cette ville ; les deux anges a^dora- 
teurs qui décorent le nudtre-aiitel , et même un 
tableau représentant la résurrection du Lazare , 
malgré le souvenir que f avais conservé de celui 
de Narbonne , et des vers de Chapelle. Dans la 
salle de la cour d'a^sbes, j'ai vu un Christ remar- 
quable par le dessin et le coloris , mais dont la 
figure bourgeoise ne donne point du tout l'idée 
d'un Dieu qui s'est fait homme. J'ai jeté les 
yeux , dans ce même palais , sur un tableau re- 
présentant la Justice démasquant le crinie; je 
pensais à l'admirable production de Prudhon , 
et je ne me suis pas arrêté. 

Le cours de la Garenne oQre une promenade 
très-agréable ; j'y ai fait U rencontre ;d'un homme 
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dont les manières et la conversation m'ont plu 
extrêmement. 11 est auvergnat ; fl venait d'ac- 
compagner , à Lorient , un de ses neveux qui 
s'embarquait pour un long voyage. Je demandai 
à M. de Yenissan (c'est le nom de ce gentil- 
homme auvergnat) quelques renseiguemens sur 
la ville de Lorient qu'il venait de quitter, et oft 
je ne croyab pas pouvoir me rendre , et il me 
promit , à notre retour à l'auberge , de me com- 
muniquer une lettre qu'il veniait d'écrire à ce 
sujet à un de ses amis ^ et qu'il n'avait pas mise 
encore à la post^. M. de Yenissan^a bien vouhi 
m'accompagner dans les courses qui me res- 
taient à faire dans la ville de Yannes. Entrés dans 
un bureau de loterie , pour y changer quelques 
pièces d'or, nous y trouvâmes une foule d'indi- 
vidus qui prenaient des billets , et nous ne flimes 
pas surpris d'apprçndre que cette folie avait 
causé, à Yannes, la ruine d'un grand nombre 
de familles. Nous répétâmes les vœux que for- 
mait Mercier, auteur du Tableau de Paris, 
pour la destruction de cet infâme établissement , 
avant qu'on ne l'eût payé pour en faire l'éloge , 
en lui donnant une place dans cette mépie admi-* 
nistration. Il faut avouer que les gouvernement 
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ne manquent jamais d'adresse pour salir les ré- 
putations qui les offusquent ; mais aussi , quand 
on sait oà est la boue , pourquoi en approcher ? 

Je ne puis quitter Vannes sans répéter à mes 
lecteurs une partie des éloges que j'ai entendus 
donner à M""' Lamoignon ; du fond de la retraite 
où cette dame est ensevelie , comme une autre 
providence , elle n'est occupée qu'à consoler 
toutes les douleurs , à soulager toutes les infor- 
tunes ; sa bienfaisance inépuisable fait un véri- 
table culte de l'amour qu'on lui porte. 

Vannes a ses superstitions xomme toutes les 
autres villes de la Bretagne ; c'est à quelques 
lieues de son encemte et dans la^ direction de 
Rennes , que se trouve la tour d'Helvin , ou 
mieux d'Elven , fameuse par plus d'une rébellion 
pendant le règne des Ducs, deux fois démante- 
lée , d'abord par ordre de la duchesse Anne , 
ensuite sous le mimstère de Sully , puis habitée 
par quelques châtelains obscnrs^, et enfin servant 
de retraite à des contrebandiers et à des voleurs 
de grande route. Le passant s'effraie encore i 
son aspectr Ce n'est plus qu'une grande ruine ; 
mais , à défaut de malfaiteurs, l'imagination dn 
Villageois crédule la peuple de farfadets , de 
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lutins et de revenans. M. Kératry Va choisi pour 
théâtre de son roman des Beaumanoir^ et, il 
faut avouer qu'indépendamment de l'intérêt ré- 
pandu par récrivain sur la scène très-extraordi- 
naire qu'il y place, sa plume a conservé à ce 
site sa teinte sauvage et locale. 

La fiUe d'auherge , en faisant mon lit , m'a 
parlé longuement d'un lutin appelé Teus ou Bugel- 
noz; il est d'une taille gigantesque , ne se montre 
que de minuit à deux heures; il est vêtu de blanc, 
il vient ordinairement au secours de celui que 
poursuit Satan ; il tient alors son protégé enve- 
loppé dans son manteau, jusqu'au moment ou le 
diable, effrayé par sa présence^ s'engloutit dans 
les flots. Les bardes , les troubadours bretons , 
étaient en grande vénération dans TÂrmorique. 
^ Les lois de HoeMe-Bon^ promulguées de 940 à 
945 , leur accordèrent de grands privilèges en les 
désignant sous le nom de musicus; voici les arti- 
cles qui les concernent dans cet édit : « Le musicus 
domesiicus était à la cour le huitième des grands 
officiers du prince ; lorsque la reine , dans son 
lit , voulait r entendre, il devait chanter trois fois, 
mais d'une voix très-douce , pour ne point étouf- 
fer la conversation, que ses chants n'interrom- 
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paient pas. A chacune des trois grandes fêtes de 
l'année, le roi était obligé de lui donner une 
harpe et la reine un anneau d'or. 11 avait droit à 
être placé à la table du prince ; le préfet de la 
TÎUe y dans toutes les cérémoiUes publiques , était 
obligé de lui présenter sa harpe. Les filles du 
musicus domestieai avaient le même rang et jouis- 
saient des mêmes honneurs que celles du méde- 
cin de la couronne. Le meurtrier qui aurait at- 
tente à leur vie ne ponvait racheter la sienne 
qu'en payant cent vingt-six vaches , ce qui donne 
l'idée de la valeur intrinsèque d'un poète lau- 
réat , du tems d'Hoel-le-Bon en Bretagne. » Ne 
crairait-on pas lire l'Odyssée et voir le'îihantre 
DémodoGus s'asseoir à la table du roi des Phéa- 
ciens et y préluder sursa lyre à ses chanis , 
après qu'on l'a gratifié de la portion la pins suc- 
culente du dos d'une ncHine? 
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ET LE COMTE DE TINTENIAC 



j^ —t im/rmtétm indmmu , fnuirmmmr êi ip*t\ 

LscBRCi, Ht. it. 
L'«rrciir ttt notre propre ooTrafic , et c'est iioa«- 
■lêmei ^ai fnutroat notre *i tente. 



Je me dispense de comraumqaer à mes lecteurs 
le commencement de la lettre de M. de Yenissan , 
qadqiie intéressantes que soient les réflexions et 
les observations politiques par lesqneQes il en- 
trait en matière , et je passe aux détails de son 
voyage : 

« Sorti de Vannes avec mon fils Adolplie, 
nous fûmes frappés de la fertilité et de la beauté 
du pays que nous parcourûmes , jusqu'à une ha- 
bitation nommée la lande de Pleren; mais , après 
l'avoir passée , nous nous trouvâmes dans un vrai 
désert , dont la stérilité fatiguait nos regarJs , et 
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dont nous ne sortîmes qn'à Aurai , ville située 
sur une hauteur que nous gravîmes avec peine. 

» J'y admirai la place, Féglise, la prome- 
nade située au centre de la ville , et sur un 
monticule d'où Ton jouit d'une très-belle vue , 
et l'hdtel-de-vilte ; mais rien ne put me rappeler 
l'ancienne prospérité dont elle jouissait lorsque 
les Danois , les Norwégiens , les Suédois , ve- 
naient y chercher des grains , du miel , et du 
beurre ; son ancien château est démoli ; sa po- 
pulation n^ést que de trois mille âmes, et son 
commerce ne consiste presque plus qu'en cier- 
ges , achetés par les nombreux pèlerins bretons , 
qui vont chercher des pardons au mcmastère de 
Sainte- Anne , où s'opéraient , où s'opèrent en- 
core de grands miracles. C'est à peu de distance 
de l'enceinte t'Aurai que se donna la célèbre 
bataiUe dans laquelle Charles de Blois périt, 
et qui décida la querelle entre les maisons de 
Penthièvre et de Montfort. 

» En Bretagne, et même en France , il est bien 
peu de communes où , pendant quelques années, 
on rencontrât moins de mendians qu'à Aurai. 
Ce signe non équivoque de bonheur tenait à l'em- 
ploi bien dirigé d'une seule grande fortune» Animé 
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d'un esprit de religion et de philantropie , na 
homme vertueux, un célibataire^ ayait fondé un 
hospice pour les malades, un ateUer pour les 
indigens sans travail, ime école d'instruction 
pour leurs enfans , une autre pour les^ sourds et 
muets de ce quartier de l'Annorique* Il avait 
appelé auprès de lui , à ses frais , un instituteur 
formé par les soins de l'abbé Sicard. On ne sau- 
rait croire combien ces établissemens avaient 
vivifié ce petit endroit! Déjà la trace du bien-' 
fait commence à s'effacer ; les mendians repa- 
raissent ; l'ignorance redemande son ancienne 
conquête , et la misère , fille du désœuvrement , 
marche en haillons à sa suite.; la raison , la voici : 
les couvens , depuis quelques années , pullulent 
dans le voisinage, la congrégation y règne, et 
l'homme bienfaisant n'est plus. ( Oh ! je m'en veux 
pour n'avoir pas retenu son nom ! L'imprimant 
en lettres d'or sur.cette page , je roflfrirais k Ta-^ 
doration de mes lecteurs; j'ai dit l'adoration et 
je ne me rétracte pas ; car qui annonce mieux la 
présence de la Divinité sur la terre que l'être 
bon et généreux qui en est l'image? ) 

» En quittant cette ville , nous pariKmrftmes un 
pays moins triste, et, à une demi-lieue d'Henné^ 
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bont, je contemplai avec le respect que j'éprouve 
pour tous les débris de la puissance de nos an- 
cêtres un dolmen^ ou tombeau gaulois , conservé 
dans toute sa majesté. 

» Henneboni s'élève sur deux coteaux , dont la 
base est baignée par le Blavet. Cette cité bien 
modeste est divisée en trois parties , qui prennent 
orgueilleusement le nom de villes , sa,voir : la 
mille y la murée ,\dL neutre; ces deux dernières 
sont séparées de Tautre par un pont dont les preu- 
ves respectables d'ancienneté deviennent tous les 
jours plus dangereuses et plus incontestables. La 
ville mi^^ée , qui 4oit son nom à de beaux rem- 
parts qu'elle a conservés en partie , est remar- 
quable par un joli tjuai moderne, et une grande 
place , dans un angle de laquelle s'élève l'église 
paroissiale et son clocher, monument gothique 
très-imposant. Le riche paysage qui l'environne 
dédommage un peu le voyageur de l'aspect de 
l'intérieur de la ville , doijt les rues en pente 
sont d'une saleté inconcevable. 

» Hennebout fait un grand commerce de fer, 
de résine , de blés et d'étoffes ; sa foire attire 
toujours un grand nombre de marchand&^et de 
spéculateurs. Nous passâmes la nuit dans cette 
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ville , et nous atteignimei^ le lendemain Lorîent, 
le terme de notre voyage. 

» La route qui conduit- à cette ville est en- 
combrée de blocs énormes d'un superbe granit 
que renferment des carrières voisines, et que 
Ton avait destinés à la construction d'un pont 
dont on avait déjà fait le plan , mais Ton s'aperçut 
à tems que ce projet ne pourrait être d'aucune 
utilité , et que ce pont aurait causé Tensablement 
du port de JLorient. La rivière du Scorff, (pd 
donne son nom au bourg de Pont-Scorff, distant 
de trois lieues , est immense à l'époque du flux; 
lorsque la mer se retire , la plage noyée ne pré- 
sente plus qu'un marais infect. 

» On voit sur la rive droite du Scorff le vieui 
château de Trafaven , jadis habité par un esprit 
follet , très'Connu des paysans , et sur le compte 
duquel la malice actuelle se permet d'étranges 
récits. 

» Le faubourg de Lorient, du côté de Van- 
nes , s'appelle Kérantray; il renferme un superbe 
cours, placé au milieu de fertiles jardins élevés 
sur un terrain qui n'était , il y a quelques années, 
qu'une vaste lande. Nous franchîmes quelques 
remparts sans pouvoir en apprécier l'importance, 
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et nous nous trouvâmes sur la place Royale, 
bordée de deux rangs de tillenls ; les maisons ^ 
sans être belles, sont beaucoup mieux bâties 
que celles qui ont jj^squ'ici frappé nos regards. 
Le quartier principal est sur le quai , dont toutes 
les constructions sont bâties sur un plan uni- 
forme ; quatre rangs d'ormeaux , plantés devant 
elles , proeurent un ombrage délicieux , k l'abri 
duquel on peut jouir de la vue de la rade et 
du port Louis. Lorient , au milieu de tanf de 
gloires efi&cées , a aussi perdu une partie de la 
sienne ; le tems n'est plus oti les flottes étrangè- 
res venaient y apporter leurs trésors en échange 
des produits de son industrie ; maintenant l'ap- 
parition d'un navire ndarcband y fait presque 
époque et n'y rappelle que de tristes souvenirs. 
Une citerne , placée à l'extrémité du quai , ali- 
mente la ville. La salle de spectacle est assez 
jolie, et j'y remarquai l'emphase de la légende 
du rideau d'avant-scène : au oriente refulget, 

» Après avoir visité l'intérieur de l'église pa- 
roissiale, je ne pouvais me rendre compte des 
bizarreries qui me frappaient dans son architec- 
ture, et ce ne fut pas sans étonnement que j'en en- 
tendis donner les motifs suivans : « Ce temple , 
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dédié ail Seigneur, devait remporter par son 
grandiose &ur toutes les basiliques connues , et 
ce fut ainsi qu'on lui donna d'abord de très- 
grandes proportions ; mais depuis trente ans , 
désespérant de l'acheyer , on fait le singulier 
parti d'en démolir la moitié pour terminer l'au- 
tre ; le résultat de cette belle opération a produit 
un édifice qui ressemble à tout, excepté à une 
église ; on espère cependant lui en donner la phy- 
sionomie en ajustant à la nef le cbœur qui a été 
oublié. » L'hôtel-de-ville est mal situé ^ mais dis- 
tribué avec soin ; la salle où Ton fait les mariages 
a une apparence de prétoire antique , qui m'a 
charmé ; j'admirai surtout une espèce d'autel , 
oriié des attributs de l'hymen. Je remarquai eur- 
core dans cette jolie ville des boucheries d'une 
• admirable propreté , un collège , des prisons , 
uu hôpital entretenu avec soin et intelligence. 
Il me reste à vous parler du commerce de Lo- 
rient : il y a un siècle et demi tout an plus , que 
la compagnie des Indes , instruite de la beauté 
du mouillage de l'endroit où est situé à présent 
Lorient, se fit céder quelques centaines de toises 
en circuit, et y fonda des établissemens qui ap- 
pelèrent en cet endroit une population toute in- 



ET LE*COMTE DE TINTENIAC. Soy 

dustrielle. Cette grève, jusqu'alors déserte, vit 
s'élever une des plus jolies villes du royaume ; 
en 1 708 , Lorient eut une paroisse en titre ; en 
1718 la compagnie des Indes s'y établit défini- 
tivement , et y entreprit les constructions des 
magasins , qui maintenant ne présentent que de 
vastes solitudes. Ce ne fut qu'alors qu'elle cessa 
de dépendre de la petite paroisse de Kaverot. 
Le 7 juin 1 788 on constitua Lorient en corps de 
ville , on lui donna des magistrats municipaux , 
et enfin un édit daté du 1 5 août 1 7 44 lui per- 
mit de s'entourer de murs propres à sa défense. 
» Les Anglais , en 1 746 , débarquèrent sur la 
côte , dans la baie de Pouldu , éloignée de Lo- 
rient. de deux lieues, dans l'intention de sur- 
pr'endré la ville : elle était sur le point de capi- 
tuler , lorsqu'un gentilhomme du pays , le comte 
de Tinteniac , dont la famille s'est distinguée 
dans les combats à toutes les époques de notre 
histoire y leur amena un faible secours , déchira 
devant le parlementaire anglais le projet de ca- 
pitulation , et inspira une telle crainte aux en- 
nemis , qu'ils s'embarquèrent eti abandonnant 
quatre canons et un mortier , dont le roi fit pré- 
sent aux Lorient2tts« comme un témoignage de sa 
satisfaction. On voit encore aujourd'hui incrusté 
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dans la façade de la chapelle dès con^ëganistes, 
un boulet, que Ton garde soi^eusement, comme 
trophée de ce siège ridicule; la sainte Vierge, 
qui eut tous les honneurs du succès , eut une 
statue en argent , que Ton promenait tous les 
ans en procession , le premier dimanche d'oc- 
tobre;- elle était alors décorée d'une croix de 
Saint-Louis , que le capitaine M urion avait ac- 
ceptée des sauvages de la Nouvelle-Irlande , et 
dont , avec Tagrémènt du roi , il avait fait hom- 
mage à la Vierge ; quant à M. de Tinteniac , 
on ne dit pas ce que lui valut son généreux dé- 
voûment : il me semble quMl aurait dû partager 
au moins les honneurs de la procession. 

» La compagnie des Indes n'existant plus , 
le gouvernement prit possession de Lorient en 
17 70; mais vu la franchise du port qu'on lui 
accordait , Fencombrement de marchandises an- 
glaises que les douanes retenaient dalis ses 
murs , elle demanda qu'on lui retirât le bienfait 
qu'on lui avait accordé. Le ministre Calonne , à 
la recherche de spéculations qui pussent soutenir 
son crédit chancelant, imagina de créer, en 
1 785 , tme nouvelle compagnie des Indes à Lo- 
rient, La ville, alors , par suite de la banqueroute 
du prince de Guémené, se trouvait affranchie de 
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sa suzeraineté , dont le roi avait acquis les droits 
au prix de onze millioiis; le projet de Galonné ne 
fut couronné d'aucun succès :, la France ne pos- 
sédant plus dans Tlnde que deux ou trois comp^ 
toirs d'une faible importance ^ ne put alimenter 
les besoins d'une entreprise, qui languit jus- 
ques à la révolution , et mourut obscurément 
lors de la suppression de tous les privilèges* 
Cette tentative , quoique sans succès , ne nuisit 
point à la prospérité matérielle de Lorif nt ; cette 
ville s'agrandit d'.un cinquiènae à cette époque , 
mais le règne de la terreur et Témigration eu- 
rent un si terrible effet , que les revenus de la 
comnnme devinrent nuls. On prit alors une me- 
sure qui allégea la pesanteur des charges muni- 
cipales ; on réunit plusieiu:s villages voisins à 
Lorient , ce moyen n'a rien changé au positif de 
la chose, Lorient , qui compte vingt-deux mille 
âmes , attend avec impatience que le gouvenie- 
meut , par d'habiles mesures , lui rende l'état 
florissant dont il a joui pendant un demi siècle. 

» Heureusement que l'activité de ses citoyens, 
(depuis quelques années , se dirige vers de nou- 
velles branches d'industrie. Au défaut du cpm^ 
merce lointain , qui leur est échappé par la force 
des choses , plusieurs sont devenus agriculteurs ; 
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c'est ainsi que les terres qui environnent cette 
ville, dans un demi-cercle de trois lieues de 
rayon, se sont singulièrement améliorées. La 
culture du pommier, qui s'y plait , est surtout en 
pleine vigueur. D'autres propriétaires ont tourné 
leurs vues vers des établissemens de verreries ou 
des fourneaux de fontes métalliques. La terre, 
en leur offrant un excellent minerai à sa surface , 
semble les inviter à ce genre d'exploitation, fa- 
vorisé déjà par d'immenses forêts sans consom- 
mateurs. M. Villemain, qui, dans diverses ses- 
sions de la chambre des députés , a donné des 
preuves soutenues de patriotisme , a pensé qu^il 
servirait encore ses concitoyens en marchant de- 
vant eux dans cette nouvelle carrière industrielle, 
non moins honorable que l'autre. En effet , celui 
qui multiplie à ses côtés les produits du travail 
d'une manière indirecte, parviendra bientôt k 
grossir , au profit de la société , la somme des 
idées saines et raisonnables. Une manufacture , 
ou une usine bien administrée , n'est pas seule- 
ment recommandable par les matières qui s'y 
élaborent : c'est encore un beau titre ouvert à 
l'industrie humaine. 
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L'esprit, le lems, l'argent, sonr (rois gr»atl<s mcdciins. 

PiRoa, Ecùitdft Pères, 



Descendu chez le beau-frère de Jules , M. de 

Mor , j'y fos accueilli avec la plus aimable 

politesse ; je dus céder à de vives sollicitations 
et m'installer solennellement dans une grande 
chambre à coucher , où Ton me laissa après 
les premiers complimens. Je m'empressai d'où- 
vrir les croisées de mon appartement . et de- 
meurai frappé du tableau vraiment magique qui 
se déroulait à mes yeux ; j'avais en face le cours 
planté de plusieurs rangées d'arbres , la cathé- 
drale dédiée à saint Pierre , bâtiment gothique , 
d^un riche effet ; à droite , la façade majestueuse 
de la préfecture , le quartier Feydeau ; à gau- 
che , le cours se prolongeant jusqu'à la Loire , 
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sur laquelle on voyait quantité de bateaux ; dans 
un coin , en arrière de la cathédrale , et comme 
pour faire ombre au tableau , s'élèvent les mu- 
railles noircies du vieux château de Nantes , si 
fameux dans Thistoire de la province , et qui , 
heureusement ou non , a pu échapper à tant de 

* 

destruction. Je ne dois pas oublier que le coad- 
juteur , depuis le cardinal de Retz , y fut ren- 
fermé par ordre de Mazarin , et qu'il s'en échappa 
sur un cheval que lui tenaient prêt ses amis ; mais 
que, froissé violemment contre une des portes, 
il eut une épaule démbe. Sans sa forte résolu- 
tion , cet accident Teût rendu au pouvoir de ses 
ennemis. 

Je connaissais Nantes , mais je le revoyais 
avec le plaisir que Ton éprouve à retrouver un 
ancien ami. Cette ville , qui s'embellit chaque 
jour^et que l'industrie de ses habitans a placée 
depuis soixante ans au premier rang parmi les 
cités commerçantes de l'Europe , a rempli la 
destination que semblent lui imposer les avan- 
tages de sa position. 

Rennes et Nantes se sont toujours disputé le 
titre de capitale de la Bretagne , mais ]ia repu- 
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Uique a mis fm à ces disseniHons , en divisant la 
France en départemens. Nantes est le chaf-lieu 
da département de la Loire-Infërieure ; elle a 
wi évéchë et un grand nombre d^importantes ad- 
ministrations. Soii commerce, sa position, et 

• 

ses quatre-vingt mille, habitans , la placent au- 
dessus de Rennes. Quoique situëe à dix lieues 
4e te mer , elle jouit de tous les avantages d'un 
port maritime : les vaisseaux marchands remon- 
test la Loire, viennent mouiller sous ses murs, 
lui apportent les productions de tous les pays , 
et reçoivent en échange celles de la Bretagne 
et du reste délai France. 

Nantes^ qui signifie en celtique eau courante 
et fleure , justifie cette ëtymologie par sa situa- . 
tion au bord de la Loire , et par les différentes ^ 
petites rivières qui la divisent et qui ont nécessité 
la construction de quantité de ponts.' Au rang 
des lumières vifies de la Gaule , elle fut Tuhe 
dès dernières à subir le joug de César; elle 
reprit son indépendance sous le tyran Maxime. 
La carte de Peutinger désigne cette viQe sous le 
nom de portas Nannetum , qualification corro- 
borée dans nos tems modernes par Tinscription 
suivante , qui fut trouvée dans' les ruines d'un 
VI. i4 
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mur d'enceinte ; aaprès de Tëg^se Saiat^Pieire : 

N17MINIS. AUOVSTOR 

J)BO TOIilAKO 

M. GEMAIi SECUNBVS ET C. 

8EDAT TLOKUS ACTOR TIKNOR 

fOBTENS TRIBUNAL C. M. LORI9 

EX STIM CONTATA POLUERTJNT. 

Ainsi, déjà à ces époques, Folianus^ dieu du 
commerce , était en vénération chez les Nantw. 
Cette ville perdit probablement &t& relations 
commerciales lorsque les calamités qui dévas- 
tèrent Tempire s'étendu'ent sur toute la Gaule. 
Nantes , selon Ptolomée ,. a porté enccHre le 
nom de Condimnum ou Condmnum ; elle a fini 
par s'arrêter à celui. qui dérive de Nanettes, 
peuple d'un pays dont elle fîit la capitale. Do- 
natien et Rogatienyscélèrent de leur sang l'éta- 
blissement^ du christianisme ; leur martyre eut 
lieu le 24 mai 290. Saint Claire , son premier 
évêque, ne s'établit probablement à Nantes que 
du tems de Dioclétien. Conan Mériadec , ayant 
délivré l'Armorique, prit le titre de roi, et 
Nantes devint sa capitale; Grallon, beau-frère de 
ce prince , transporta , de son ç6té , à Quimper 
le siège de son royaume. 
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Les Httns attaq[aèrent Nantes en 453 ; la va- 
ieur du peuple , et surtout le spectacle de deux 
processions célestes , sorties à là.fois de l'église 
consacrée aux saints, Donatien et Rogatien, 
triomphèrent des efforts des barbares , qui de- 
mandèrent le baptême , et s'éloignèrent aussitôt ; 
trois gouttes d'eau tombèrent sur l'autel, se 
réunirent, et formèrent un superbe diamant. 
Quelques écrivains ont prétendu que Nantes dut 
sa délivrance an fameux comte Egidius , qui 
battit complètement les Huns ; ceci dérangerait 
un peu le miracle, auquel les Nantais s'obsti- 
nent à ajouter foi. Charlemagne , maître de la 
Bretagne comme de la plus grande partie de 
l'Europe , donna le comté de Nantes à Grey ou 
Widon. Sous Cbarles-le-Chauve., en 843 , les 
Normands surprirent cette ville , la livrèrent aux 
flammes , et emportèrent de grands trésors ; 
huit ans après , elle se relevait à peine de cette ^ 
catastrophe, qu'elle iîit attaquée de nouveau par 
les Normands ; -mais cette fois ils furent battus 
par Erîspoé, fils de Nominoé, qui s'était dé- 
claré roi de Bretagne. Vers la fin de ce siècle^ 
cette malheureuse ville ôffirsût le plus triste spec- 
tacle; livrée toùr-à-tour aux horreurs de la 
guerre , de la famine et des maladies contagieu" 
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&es , Alain-le-Grand , duc de Bretagne , essayait 
d'adoucir somsort, lorsqu'il eut à conièattre les 
Normands , qu'il baitit C4>mplètement. L'bistdre 
de cette yiUe , jusqu'aux ducs de la maison de 
Dreux , n'offrant pas un grand intérêt , je passe 
sans m'arréter à un tems qui fut pour elle cehn 
d'une éclatante frospécit^* 

Le clergé , gorgé de biens , se livra à de 
grands exc^s, et s'arma contre ses (HÎnces avec 
le succès que lui donnait son influence ; Pierre 
de Ikeux lutta contre lui dm^amt tout son règne , 
et son abdication fut regardé^ comme une der- 
nière victoire remportée sur raçtorité tempo- 
relle; Jiea^ l" fut aussi contraint de plier sous 
le joug des esccommui^atio^s. La querelle éle- 
vée entre le comte de Montfort et Charles de 
Blois, pour la succession au diK:bé, en i34i ? 
fut terminée par ime p^fidie des Nantais ; ils ^e 
saisirent du comte de Montibrt ^ le livrèrent 
à Charles de Blois, qui' l'envoya à Paris, où il 
fut renfermé dans la ^^losse tour du Louvre ; il 
s'en «échappa , et fut vaii^ueur à la bataille d' Au- 
rai : ainsi se termina cette longue querelle. 

Nantes suivit le sort de la Breta§^. Eu 1 44ot 
ce fut dans la salle du château de Nantes que fut 
rendue la sentence de mort contre Gilles de 
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Laval , maréchal de France ; le rang ià cou- 
pable ne put le saayer d'une condamnaëon mé- 
ritée par tant de forfaits. Ceite exéculioii ar- 
rêta les excès auxquels se lÎTraieiit {Arês^e tous 
les gentilskommes de ecftte épo^e. Lors de la 
réunion de la Bretagne à la France , Nantes ap- 
partenait déjà à ce royaume *, Alain d'Âlbret 
rayait Uvré ^ en 1490, lors de la ligue. Les 
Nantais smvirent d'abord le parti royal ; mais , 
après le meurtre des prinéés de Lorraine, le 
dufi de Mnreoeur tes décida à ht rétoU^ contre 
Henri III , en 1 589 ; ils y persistèrent après la 
mort de ce prince, et fraf^pèrent même des mé- 
dailles 4 Teifigie du prétendu roi de la ligue , 
Charles X (le cardinal de fionrboft). L'évéqne 
de Nantes , Philippe-de-Bec , travailla/ efficace- 
ment à la contersroM de Hêtiri lY , et fot tou- 
jours opposé à la ligue. Ea iSgS, le duc de 
Merceeur, ne pouvant maintenir la Bretagne 
dans un état permanent de rébdlioit , demanda 
la paix , que le monarque hli aecorda. Henri , 
voulant visiter cette province , arriva h Nantes 
le 1 3 avril de la même année ; sa pi^sence lui 
conquit tous les cœurs ; il s'écria en entrant àikus 
le château : « Ventre-saint-gris , lés ducs de Bre- 
tagne n'étaient pas de petits compagnons. » Ce 
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fttt dam cette ySle, le 28 de ce mois, que ce 
grand roi rendit le fameux ëdit de Mantes, qni 
fixa les libertés et les priyilëges accordés aux 
protestans : Louis XIY , en le révoquant , com- 
mit une faute , ou plutôt un crime , dont le con- 
tre-coup s'est fait sentir jusqu'à la révolution. 
Pendant les règnes de Louis XIII , Louis XIY , 
Louis Xy et Louis XYI , Nantes jouit d'un calme 
profond qui lui permit d'étendre son commerce 
sur la surfac e des deux Mondes . 

Les fureurs de 1798 faillirent causer la ruine 
entière de cette ville importante. Je voudrais 
pouvoir passer sous silence les grandes calamités 
dont elle fut témoin et victime ; mais elles font 
partie de son histoire , et je me vob obligé de 
rapporter ce que j'appris de M. de Mor... 

H Ces aflBreuses journées, me dit-il, sont gravées 
en traits ineffaçables dans ma mémoire ; j'étais bien 
jeune alors , mab je n'ai perdu aucun des souve-^ 
nirs que vous interrogez ; je vois encore le déses- 
poir des malheureux Nantais, j'entends encore 
le bruit du canon, les cris des blessés, la rage 
de la populace, les gémissemens des victimes, 
et je vais essayer 4e vous faire le récit de cette 
horrible époque* » 
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CHARRETTE, 

CARRIER, LES NOYADES. 



VU tt mtfmlis qwidquii •pyagntmt ^ rëie. 

Passas» 

Toot •secombe k U force, joiata à la icëlërat«sse. 



« Tout le monde connaît l'origine de la Ven- 
dée , sol consacré par tant de malheurs , de cri- 
mes et d'béroîsme'. Les premiers succès des armes 
royales leur soumirent d'ahord une grande ^ten- 
due de pays ^ et le déyoAment de quelques 
Tilles, telle que Saumur, encouragèrent les Ven- 
déens à tenter de plus yastes entreprises. Leurs 
chefs, assemblés en conseQ, procédèrent à la 
nomination d'un généralissime. Le choix auquel 
eussent pu prétendre les Bonchamp , les Lescurt , 
et tant d'autres guerriers distingués également 
par leur naissance et leur bravoure , tomba sur 
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un simple vôiturier , le modeste et intrépide 
Caihelineau , dont les vertus et rhéroïsme lui 
méritèrent dans 4011 partik titre àt^Samt-d'ÂM^ 
Jou. Le nouveau chef dirigea aussitôt une attaque 
sur Nantes , d^ms l^^poir , en cm. de réussite , 
de voir la Bretagne tout entière s'insurger et 
suivre le sort de Tune de ses capitales. Son ar- 
n^ée se présenta sous les mnrs.de cette ville à 
la fin de juin 1 793 , et deux parlementaires vin- 
rent exiger la reddition de la place : mourir, ou 
assurer le triomphe de la liberté, fut la réponse 
énergique que leur fit le maire Baco. 

» L'armée de Cathelineau , forte de quarante 
mille hommes 1 c«imnai)dés * par Boiicbamp , 
d'Autichamp, Scépe^u^ et Fleuriot^jie songea 
plus qu'à assaillir la yiUe ;. cette coni^te leur 
paraissait certaine, et déjà les soldats^ se parta- 
geaient £n idée les dépouilles des, patriotes nan- 
tais ; mais ceux-ci,, prévenus à iem^ de leur dan* 
ger, avaient multiplié Je^rs moyen&.de défense;, 
tous les points, apce^fsibl^ étaient garnis de pa- 
lissades, (de retranchement at d'1496 idrte ar* 
tillerie. - » ' 

» Le village fie îfori^ vaillamment déiesda 
par une.poîgnée.de^ répuliUcain^ , fut enlevé par 
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d'Aiitkbaiiip. Le général Canclaux , qiiif i:oîn- 
naBdait le dë{>arteme]it, se dëeida alors à coa-^ 
yrir la ville, et se replia iur Nantes avec toutes 
s^ troupes. Dans un conseil de guerre y tenu à 
son arrivée^ le général d'artillerie Bonvoust dé- 
clara que la dé&ase d'une phce de deux lieues 
4e circuit et entièrement ouverte, était impossi-^^ 
ble ; les conventionnels Merlin de Douai et Gilks 
furent de son avis ; iNantes était perdu sans Fé- 
nergie et l'éloquence du brave Canelaux; ses 
discours et son intrépidité ranimèrent Tenthon- 
siasme des assiégés ^ et cbacun courut aux 
armes. 

^ Charrette , avec sa véhémence orditiaire, at^* 
taqua au point du jour, secondé par Catkelineàtt 
et d'£lbée, qui occupaient les roules daYannes 
et de Rennes. Une mêlée complète s'ensuivit ,^ 
et peu de journées furent plus sanglantes : la 
bravoure fut souvent portée jusqu'à la barbarie. 
Enfin f l'aitiUerie républicaine, mieux dirigée 
que celle des Vendéens , fit un ravage horrible 
dans les rangs de ces derniers. Catbelinean , 
dangereusement blessé d'un coup de feu , aban^ 
donna son entreprise, et la victoire resta aux 
^néraux Canciaflix, Beyèson et au brave Baco. 
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» On vit, en cette circonstance ^ ce qne-péilk 
vent là discipline et Thabilëtë militaires contre 
l'aveugle impëtuositë de masses mal organisées. 
L'armée royale , reponssée partout , perdit un 
grand nombre de ses officiers , entre autres Ca- 
thelineau , qui mourut des suites de $ts blessures , 
tandis que les républicains n'eurent à regretter 
aucun de leurs chefs. 

» Cette victoire devînt funeste aux Nantais, 
car elle amena dans leurs murs le plus sanguinaire 
de tous les proconsuls : Texécrable Carrier y fat 
envoyé par la conv^tion nationale ; le meurtre , 
le pillage et tous les crimes l'accompagnèrent 
dans cette malheureuse cité , qu'il venait , di- 
sait*il , purgen 

» Son premier acte fut la confirmation de la 
compagnie révolutionnaire de Marais troupe çom» 
posée de brigands , auxquek il fit prêter ce ser- 
ment qu'il leur dicta : « Je jure de poursuivre et 
» de dénoncer les ennemis du peuple ; je jure 
M mort aux royalistes et aux modérés ; je jure de 
»> ne jamais composer avec la parenté ni avec 
M aucune considération. » 

» Ces assassins assermentés étaient au nombre 
de soLiante ; ils se joignirent aux membres du 
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liftmli révolatioimâire , dignes aceiftés it pa-^ 
rdls monstres , aux pieds desquels 3s traînèrent 
cent trente-deux Nantais républicains ou roya- 
listes indistinctement, qu'ils avaient d'ayance con- 
damnés. Carrier voulnt augmenter cette exécu" 
tion.de celles de tous les détenus 'pris les armes 
à la main ; mais ces satellites reculèrent devant 
le nombre des victimes , et le projet de leur chef 
fut ajourné* Ce fut alors qu'il mit en usage le 
n^ouveau genre de supplice qui, par sa prompti- 
tude, répondait à son horrible impatience : il 
t»rgamsa les noyades. Quel Français ne frémit 
pas à ce nom ? Des bateaux à soupape furent 
construits et chargés de victimes , attachées 
deux à deux , que les bourreaux appelaient iro^ 
niquement des mariages républicains. • La nuit 
couvrait de ses ombres ces horreurs révolution- 
naires : à la douzième heure on ouvrait les bar- 
ques placées au milieu du courant , et les mal- 
heureux quelles. contenaient étaient engloutis. 
Des bourreaux subalternes garnissaient les riva- 
ges , et massacraient impitoyablement ceux de 
ces infortunés que de vains efforts ou la vague 
ensanglantée rapportaient vers la terre. 
» Ce fut principalement pendant le mois de dé- 
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» QifJ URrréià rév^luH^miitifC qut la Loini 
' écrivait ji cette éi^Ue Tinfâme Caofier, *âaits «ne 
lettre qw ^Plionçait à Kl co^TkHilietla Boyade de 
cmqtiaake^uit>f^éitres^. Ën^endaBt seiis n'étion» 
çacor^^ ^4'au eommeilceirieat de ces ihassacres , 
et ils ne ce$ski ei|l qn» lorsque pliiskiirs milliers 
de vtciiiae^ eurent disparu sousi les eaax ou porté 
leurs têtes sur Vt^cWaad. Enfin ^^ fiobespierre 
liit>mé|iie f SQk p.aiç épouvante y .seît par enyie v 
feignit d'être effrayé! de tani de meurtres ; il rap^ 
pela le tigre qimveatiotmel qui , bientàt aprè» 
' son retour dans la capitale, reçut kprii de ses 
forfaits, et fut Ipi-m^e décapité : fin trop douce 
pour le plus féroce des hommes. PhiUppe de 
Fronjoly , ancien procureur du roi aii présidial 
de Rqnnes ^ fut un de ses pttas énergiques accur- 
sateurs. 

» Les' souvenirs a{!re«x de lamission de Cafrier 
ne s'effaceront jamais de la mémmre des babîtass 
de la Loire-Iiaférieure ; mais enfin cette malheu- 
reuse contrée commença à respirer à la première 
pacification de la Vendée; ce fut alors que* Char- 
rette traita avec la convention. H vint à Nairtes , 
moii^ comme si^ef de la république ^ que comme 
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lîeutai^t de la royauté \ et son entrée dans la 
ville, accompagné des chefs belUquenx de son 
araée , faillit exciter une nouvelle révcdution : 
on vit le moment où les cris de vit^ le Roi! al- 
laient prévaloir sur ceux de uii^e la républitjue ! 
L'adresse et la présence d'esprit du convention* 
nel Bureau arrêtèrent l'enthousiasme royaliste ; il 
substitua à ces acclamations celle de vipe la 
paix! qui fut répétée par la masse de la popu- 
lation* 

^ » Tds sont les mpuvémens populaires : la 
moindre cause les çxcite on les apaise* 

» Cette paix si ardemment désirée , ou plutôt 
cette tirève, ne fîit pas de longue durée; aucun 
des deux partis ne tint ses engagemens , et des 
cheis vendéens même reAisèrent de ratifier les 
conventions du traité. Bientôt des insultes on en 
vint aux voies de fait; on courut encore- aux 
armes, et Charrette lui-même quitta de nouveau 
ses foyers. Entraîné dans une nouvelle guerre, 
il fut pris par les républicains , et fusillé dans 
cette même ville où il avait été presque porté en 
triomphe quelques jours auparavant. » 

Tels sont les détails que M. de Mor , té- 
moin de tous ces faits , me doniia sur les évé- 
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nemens qui «osanglantèrent sa patrie pendant 
nos troubles. Je crus le distraire des tristes sou- 
venirs que son récit avait réveillés chez lui en 
lui proposant une promenade : il accepta avec sa 
bonté habituelle, et nous nous dirigeâmes vers 
la cathédrale. 

Ce vaste monument se présente avec majesté ; 
sa façade principale est ornée de deux tours car- 
rées d'une architecture pesante quoique d'un 
style assez régulier. Mon conducteur me dit 
qu'autrefois la grande porte était recouverte en 
bronze ; cet omeiyient n'existait plus , et ce n'é- 
tait pas là la moindre profanation que cet édi- 
fice avait essuyée. Les voûtes de l'intérieur sont 
remarquables par leur élévation et les ouvrages 
qui les décorent. Je me rappelai avec respect 
dans cette enceinte sacrée les vertus et la piété 
d'un des derniers évéques de Nantes , le sage 
Duvoisin : ce prélat , dont la mémoire sera tou- 
jours en vénération sur les bords de la Loire, 
a su concilier dans des tems difficiles le respect 
qu'il devait au chef de l'Eglise et l'obéissance 
que Dieu lui prescrivait envers le gouvernement 
français. 

« Notre église , quoique belle , me dit M. de 
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Mor , ne peut être comparée à cdle qa'eHe 

remplaça sur le même lieu , et qui fiit construite 
en 555. La couverture était d'étain ; au dessus 
de la nef principale s'élevait une tour carrée^ 
couronnée par un dôme et soutenue de plusieurs 
arcades. Sa décoration intérieure était d'une ma- 
gnificence rare : de belles colonnes , dont les cha- 
piteaux étaient de marbre, soutenaient la voûte; 
les murs étaient garms des meilleurs tableaux 
qu'on eut alors , et le pavé en mosùque de mar- 
bre. Sur les autels , formés de matiàres précieuses , 
brillaient des couronnes, des vases et des can- 
délabres d'or et d'argent. Au milieu de l'église, 
silr une colonne de marbre, était placé un 
Christ de grandeur humaine en argent massif , 
ceint d'un vêtement d'or chargé de pierres pré- 
cieuses , et attaché à la voûte par une chaîne 
d'argent. Tant de richesses devinrent la proie 
des Normands, et l'église^elle-méme finit par 
être détruite. » 

Nous passâmes ensuite à l'hôtel de la préfec- 
ture , autrefois la cour des comptes. Je donnai 
un coup d'œil à la colonne qui décore le cours, 
sur laquelle une statue royale remplace les in- 
signes de la liberté. J'admirai de nouveau le su- 



328 CARRIER, CHARRETTE, 

perbe cours Saint-Pierre , borné d'un coté pair 
la Loire , et de l'autre par VEure. 
. Quatre rangs d'ormes et un quincoftce d^ 
tilleuls y procurent une- ombre agréable. On dé- 
couvre de ce lieu une rîcbe perspective , dans 
laquelle je remarquai le raonvemeiit dn poli de 
Durbin , qui communique par une levée i la pt^ 
menade. Ce cours, environné de tous €6tés de 
belles ukaisons construites avec élégance , donne 
la plus haute idée de la viUe de Nantes. Il est 
cependant moins magnifique que le quartier La-- 
fosse ou Graslain : c'est là que M. de Mor..... st 
hâta de me conduire pour augmenter ma sor- 
prise, ne se rappelant pas que j'avais déjà vi»té 
son pays. 

Ce quartier de Lafosse sera toujours pour 
moi un objet d'admiration. On ne peut se lasser 
de contempler ce vaste espace , planté de beau) 
arbres et environné de maisons qu'on peut com- 
parer à de riches palais : il s'étend depuis la 
Bourse , monument remarquable par son archi- 
tecture, jusqu'à ChepifUf sur une étendue de 
cinq cents toises. 

Sans entrer dans une longue description sur ce 
beau Heu, qu embellit encore la Loire couvttte 
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de charm^ttiUs petke» iles et de vaisseaux qui 
silkaoent sa surface , je me bornerai à dke qu'on 
ar souvent comparé ce poiat de vue k celui de 
Coâstaatiiiople. Oa a conservé dans ce quartier 
un usage qui est iort peu en rapport avec la ma-* 
gaificeuce des maisons ; oa y étend le liage aux 
feoélres , ce qui donna lieu à la question que 
faisait dermèrement un étranger : il demandait si, 
à Nantes , les blaâchisseuses étaient princesses. 
Nantes a'ouUiera jamais de<iompt^ M. Gras-* 
lain au nombre de ses bienfaitenrs. C'est à lui 
que cette première cité de la Bretagne doit ses 
principaux établissemens« De TanKu des contem- 
poraîiiisV sa prospérité a été bâiée d'un demi*^ 
siècle par la présence de ce patriote , chez lequel 
les spéculatioBs^du capitaliste fur^it loi^oitrs 
prefitables au bien public. Par ses manufacture» 
il assurait du travail aux indigens; ses nom- 
brei^es constructions joignaient à cet avantage 
celui d'assainir la ville , d'ouvrir des débouchés 
sur les quab , de fonder des magasins à la por- 
tée du commerce , d'employer utilement des^ 
terrains délaissés, et de mettre en mouve- 
ment des. capitaux oisifs, hes^ plus beaux éd^ 
fices de Ni9nte$ , la Bourse , la salle de s|ecta-t. 



^ 
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cle et les rues adjacentes furent son ouvrage. 
Ses mœurs avaient de la douceur , et sa conver- 
sation était celle d'un homme de génie. Cevoi 
qui ont su quelles préventions il eut à vaincre , 
quels obstacles il eut à surmonter, ne lui con- 
testeront aucune de ces qualités, car elles furent 
également nécessaires à son succès. De ses 
nombreux amis , il ne reste guère , au nombre 
des vivâms , que M. Français (de Nantes) , ad^ 
mimstrateur babile , financier sans cupidité , ami 
des gens de lettres qu'il accueillit dans ses bu- 
reaux, et auxquels, sans les faire rougir, il 
donna du pain que tant d'autres cherchent à 
leur ravir. M. Français a fourni honorablement, 
pour son cœur et pour son esprit, sa double 
carrière de directeur des contributions indirectes 
et de député du peuple. Il peut sortir de la vie 
à reculons, comme dit Montaigne, et reporter 
avec assurance ses regards sur la route qu'il a 
parcourue. 

A la suite de ces noms honorables se place 
naturellement celui àe M. de Saint -Aignan. 
Gentilhomme , il en abdiqua les préjugés ; émi- 
gré , il en oublia non-seulement les ressentimens , 
mais jusqu'aux espérances ; maire de Nantes 
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dans des tems difficiles , par sa bonne adminis- 
tration , il pourvut aux besoins d'un peuple af- 
famé : préfet du département des Côtes-du-Nord, 
il s'en fit cbérir , et cet amour valut un grand 
témoignage de confiance à un firère qui s'en mon- 
tra digne; représentant des intérêts de sa ville 
natale à la chambre élective , quoique fonction- 
naire , il se maintint dans toute la dignité de son 
indépendance ; ami du ministre qui l'avait élevé à 
des fonctions publiques , il lui répondit : « Mon- 
seigneur , votre place est à vous, ma conscience 
est à moi. » Paroles mémorables que la recon- 
naissaiice de ses concitoyens a gravées sur un- 
métal précieux, mais qui ont encore une plus 
belle place dans leurs cœurs, 

Nantes est aussi la patrie du général Caillaux , 
également vivant, et qui s'est adonné à la xe- 
cbercbe des antiquités égyptiennes. J'ai nommé 
et je nommerai bientôt encore plusieurs autres 
des notabilités de cette ville. Fière de pareils ti- 
tres , elle peut oublier qu'elle a vu sortir de son 
sein un ministre plus rusé qu'habile , ayant plus 
d'audace que de courage , perfide envers tous les 
partis , et qui ne dut qu'à sa duplicité une repu*? 
tation morte avec lui. 



1 
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L'ile Feyieau est le quartier le mieux b4ti de la 
yitte. Je visitai l'hâtel-de-ville et quelques églises 
échappées à la fureur des damiers Taadales. Les 
faubourgs, aunombre.de quatre , sant beaucoup 
plus étendus que Nantes {voprement dit. Dans 
celui de Morlaix , je remarquai la place de 
Viamus , où se tiennent les foires de bestiaux. 
En général la ville, comme toutes celles de la 
Bretagne , est fort mal bâtie , et , pour arriva 
au superbe quartier de Lafosse , il, faut traverser 
plusieurs ruelles étroites , sales , et même dasge- 
reuses. Je trouve dans un auteur que j'ai appelé 
au secours de ma mémoire , que sept grandes 
routes aboutissent à cette ville ; qu'elle r^iferme 
douze mille toises de longueur, onze places pfet- 
bliques , trois halles, quatre pompes, un chan- 
tier pour les constructions de frégates'et de vais- 
seaux marchands , un assez beau^ port et des 
quais magnifiques. 

A cette statistique physique il convient d'a- 
jouter un examen moral que je dois en partie à 
m(m conducteur , homme d'esprit qui a beau- 
coup lu et avec fruit. ~ 

« La ville de Nantes, me dit-il., a payé gran- 
dement à la France un tribut d'hommes, remar- 
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quables; je vous les citerai dans l'ordre où ils se 
présenteront à ma mémoire. Jean Mécbino , sur- 
nommé le Banni de Liesse ; il composa en vers 
français un ouvrage intitulé : Its Lunettes d'un 
Prince^ imprimé à Paris en i534; JeanMorin 
de la Lorinière , auteur de savantes recherches 
sur là Bretagne qui obtinrent un grand succès ; 
la dame de Martigue , épouse du duc de Mer- 
cœur ; le père Bertrand , de l'Oratoire , qui pu- 
blia le livre ayant pour titre : De arâ liber singu- 
taris; Mathurin Yeissières de la Crose , ami du 
célèbre Leibnitz; Catherine d'OIIo, religieuse 
carmélite ; <ïabriel Clément , médecin , ^uteur 
du traité sur le Trépas de la Peste ,: Vie , marin 
célèbre, qui , après avoir combattu pour sa pa- 
trie , passa ensuite an service de la république de 
Gènes : il fut tué à bord du vaisseau amiral véni- 
âen pendant la guerre que termina la paix de Fas- 
suroyitz ; André Portail, architecte; Desforges 
Maillard, poète qui, sous le nom de M"' Museret 
d-e la Vigne , rendit amoureux tous les littérateurs 
de son tems, sans en excepter leur immortel chef, 
Voltaire ; Charles Erard , peintre de mérite. 
Pierre Abeilard , si célèbre dans l'histoire ec- 
clésiastique par son savoir et ses querelles avec 
saint Bernard, et si connu' dans le monde par 
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son^ amour malheureux pour Hëloïse , naquit au 
Palais, pràs devantes., en 1079, d'une fa- 
mille considérable de la Bretagne. Son génie le 
rendit célèbre presque dès son enfance ^ et Ton 
prétend que le nom qu'il porta lui fut donné 
lorsque ses premiers essais curent annoncé ce 
qu'il serait un )our, et que son éloquence eut 
été comparée au miel de TabeiUe. Vous connais- 
sez l'histoire de cet homme illustre, sa passion 
pour la nièce de Fulbert, le crime commis par 
celui-^i pour venger l'honneur d'Héloïse , le dé- 
sespoir des deux époux qui ne purent se perpé- 
tuer dans le fils auquel ils avaient donné le nom 
brillant d' Astrolab , la résolution qu'ils prirent 
d'embrasser la vie religieuse , les combats théo- 
logiques qû'Abeilard eut à soutenir, la véhé- 
mence de se& ennemis , sa résistance non moins 
énergique. Il est peu d'histoires plus connues que 
celle de l'abbesse du Paraclet et de son époux, 
qui , suivant l'expression de saint Bernard , son 
antagoniste , eut les chênes des forêts et le sUenu 
des diserts pour précepteurs et maîtres. Vous avez 
entendu parler de Lanoue Bras-de-Fer ; tuais le 
mathématicien Pierre Bouguer, né au Croisic, 
en 1698, vous est-^il connu? — Je sais qu'il fut 
choisi avec la Condamine et Goflin pour aUer, 
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en 1736, au Pérou déterminer la figure de la 
terre : ses travaux , ses décourertes , ses disputes 
avec ses compactions, son extrême susceptibilité 
et la haute o^nion qu'il avait de ses ouvrages, 
me sont connus. — Vous rappelez -vous aussi le 
marin Cassard , né dans nos murs en 1672? Sa 
vie fut une suite de combats et de succès ; sa va- 
leur égalait sa cruauté. Emule et ami de Duguayr 
Trouin, la terreur de nos ennemis, le ptotec- 
tenr de notre commerce, il monmt en 1740, 
sous Loms XV, emprisonné au château de Ham 
par l'ordre du ministère , qui tronva plus facile 
de l'y enfermer que de faire droit i ses jnstes 
réclamations. •> 
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On m'avait beaucoup parlé à Nantes, sous le 
nom de V homme sauvage , d'un vieux médecin 
nommé Lormet, qui, depuis plusieurs années, 
vivait seul dans une enceinte de rochers , d'oiiil' 
ne sortait que la nuit pour aller chercher sa nour- 
riture de la semaine, dans un village voisin de sa 
retraite. Cet homme, échappé miraculeusement 
aux proscriptions de T épouvantable Carrier^ 
avait contracté un besoin de solitude absolue 
que Ton qualifiait avec raison de monomanie. Ce 
ne fut pas sans beaucoup de difficulté que je par* 
vins jusqu'à lui ; quelque singulières que soient 
les ruses que je mis en usage pour y réussir, je 
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ne perdrai pas à les raconter un tems que rëclame 
un récit d'un plus grand intérêt. 

« J'avais trente ans , me dit-il, et j'exerçais 
la profession de médecin dans cette partie de la 
Bretagne que Ton appelle aujourd'hui la Vendée , 
lorsque les troubles civils commencèrent à dé- 
soler cette malheureuse province. Les fonctions 
de mon ministère et l'amitié dont m'honoraient 
les maîtres des châteaux de Josselin et de Ro- 
chemaure m'appelaient fréquemment dans des 
lieux où le bonheur semblait avoir choisi son 
asile. Ces deux familles, unies déjà par d'an- 
ciennes alliances, devaient Têtre bientôt plus 
étroitement par le mariage projeté d'Uidor de 
Josselin avec Hortense de Rochemaure : la fin 
de l'année 1792, qui venait de-commencer, 
époque à laquelle Hortense aurait atteint sa dix- 
septième année, avait été fixée pour l'union de 
deux amans que la nature avait pris plaisir à 
former Tun pour l'autre. 

» A vingt-deux ans Isidor était déjà cité dans 
la province comme un de ces honimes prédesti- 
nés à la gloire , et pour lesquels on n'a d'autre 
v<eu à adresser au ciel que de les laisser vivre. 
VI. i5 
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La beauté d'Hortense n'était point de celles que 
l'on définit , ni même que Ton imagine ; c'était 
quelque chose de plus ravissant que la grâce , de 
plus pur que la pudeur , de plus séduisant que la 
Yolupté. Hortense , dont le pire était mort au 
camp de Jalès , était restée sous la garde de son 
grand-père, le marquis de Rochemaure, dont 
elle était l'idole. Isidor était l'alné des trois fils 
de M"^^ de Josselin, dont l'époux était sorti de 
France aux premiers jours de la révolution , et 
servait dans Tarmée des princes. 

» L'étendard de la guerre civile ^nait d'être 
levé à Machecoul , et Saint- André avait adressé 
une proclamation à tous les nobles bretons pour 
les engager à prendre parti dans l'insurrectipn. 
•> Dans cette terrible conjoncture , M"* de 
Josselin se rendit avec ses fils auprès de M. de 
Rochemaure pour le consulter sur la conduite 
qu'elle avait à tenir. J'étais au château au mo- 
ment où ils arrivèrent ; on me permit d'assister 
à cette conférence , et je puis encore aujourd'hui 
répéter mot pour mot les dernières paroles de ce 
courageux et vénérable vieillard. 

« Madame, dit-il, les Athéniens avaient une loi 



AMOUR ET FÉROCITÉ. SSg 

qui condamnait à mort tout citoyen qui n'adop- 
tait pas un parti dans les troubles civils : cette 
loi était juste ; elle punissait d'avance ces lâches 
égoïstes qm attendent , pour déclarer où est feur 
devoir , de savoir où est leur intérêt. Nous 
sommes arrivés à ce moment décisif ; mais telle 
est la gravité des circonstances et l'anxiét'é de 
notre position que chacun doit se décider par 
lui-même et ne prendre conseil que de sa propre 
conscience. Vos fils sont tous les trois en âge 
d'avoir un avis dans la grande question politique 
qui soulève en ce moment cette province , et qui , 
je le dis avec eiTroi, ne tardera pas' à la couvrir 
de ruines. Je touche au terme de ma vie 7 et je 
n'ai plus à songer sur la terre qu'au bonheur 
d'une faible enfant dont je suis le dernier et le 
fragile appui ; ma vieillesse ne me permet plus 
de porter les armes, et ma raison, qui pourrait , 
après tout , n'être qu'un préjugé , me défend de 
chercher un asile sur la terre étrangère : c'est 
vous dire que mon intention est d'attendre ici 
l'issue des événemens , bien convaincu néanmoins 
qu'ils ne peuvent être que funestes : telle est ma 
résolution ; mais songez bien qu'elle est fondée 
sur des motifs et sur des senlimens qui me sont 
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tout-à-fait personnels , et qui ne peuvent avoir 
aucune influence sur votre détermination et sur 
celle de vos fils. » 

» Sans entrer, dans d'autres détails , je me 
bornerai à vous faire part du résultat de cette 
assembrée de famille. Quelques jours après cette 
conférence , M"" de Josselin partit avec le plus 
jeune de ses fils pour rejmndre son époux à Co- 
blentz ; le second prit parti dans Tarmée de Saint- 
André, et Isidor, nommé commandant d'un ba- 
taillon de volontaires de la Loire-Inférieure, se 
rendit à Mayence , où il ne tarda pas à se faire 
remarquer du général Kléber, qui l'attacha à son 
état-major. La fatalité qui commença dès ce jour 
à peser sur la tête de ce malheureux jeune 
homme voulut que la garnison de Mayence, dont 
il faisait partie, fût envoyée dans la Vendée. Isidor 
vit 4^nn coup d'œil tout ce que sa nouvelle posi- 
tion avait d'affligeant pour lui. Dévoué au ser- 
vice de sa patrie ^ déterminé à vainci^e ou à 
mourir pour elle en combattant contre ses enne- 
mis étrangers, l'idée de la guerre civile, qui ré-, 
voltait son ame, se présentait à lui, dans cette 
circonstance , sous les plus horribles couleurs. 
En quels lieux allait-il porter le fer et Idi^àvame? 
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dans la province même où îl a vu le jour, aux 
lieux qu'habite Hortense , où l'attendent auprès 
d'elle l'amour et le bonheur! Quels ennemis F en- 
voîe-t-^a combattre? ses concitoyens, ses pâ- 
rens , son frère même qui a embrassé la cause 
des royalistes vendéens. 

» Cependant il a suivi le général Kléber , et , 
au milieu des réflexions cruelles où il s'aban- 
donne , il éprouve une joie secrète à se rappro- 
cher de ce qu'il aime. Au moment de s'engager 
dans cette lutte parricide , ses terreurs renaissent 
avec pins de violence , et la nuit même cpii pré- 
cède la bataille de Torfou , il entre dans la tente 
du général Kléber et le fait juge de la nécessité 
où il se trouve de quitter l'armée. Kléber l'écoute 
avec bonté , lui fait voir à quel malheur il s'ex- 
pose en obéissant à un sentiment dont il ne peut 
blâmer la "cause, mais sur le résultat duquel ses 
compagnons d'armes pourraient ^e méprendre 
en apprenant qu'il a quitté ses drapeaux la veille 
d'une affaire dont les chances sont loin d'être en 
faveur de l'armée républicaine. Cette circons- 
tance d'un combat prochain , qu'il ignorait, ne 
lui permet pas d'insister. Le général le prévient 
que le bataillon qu'il commande fera partie du 
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corps d'avant-garde dans la disposition qu'il a 
prise pour la bataille du lendemain. Isidor y fit 
preuve de la plus éclatante valeur, et arracha 
des mains de Tennemi son illustre général qui 
avait re<^u dans le combat une blessure profonde. 
Cette journée resserra les liens d'amitié qui unis- 
saient le héros à son jeune élève , et pour con- 
cilier antant qu'il était possible les religieux scru- 
pules dlsidor avec ses devoirs, le général ne 
remployait le plus souvent qu'à des missions de 
confiance , dont il espérait plus que de la force 
des armes pour arriver à la pacificatioxi de la 
Vendée. Kléber reçut Tordre de se rendre à l'ar- 
mée du Kord ; il ne quitta pas son j^une ami 
sans lui donner l'assurance d'appeler avant un 
mois , à l'armée dont il ^lait prendre le com- 
mandement , le régiment dans lequel Isidor ve- 
nait d'être promu au grade de chef de bataillon. 
V Celui-ci, rassuré par la promesse que lui 
avait faite son illustre ami, se hâta de mettre à 
profit le peu de tems qu'il avait encore à passer 
en Bretagne pour avoir des nouvelles de son 
frère et s'informer du soft de M. de Rochemaure 
et de sa fille. Il apprit que son frère avait été tué 
à Savenay, mais il ne put décojivrir la retraite de 
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M. de Rochemaure, que les événemens de la 
guerre avaient forcé de quitter son château. Les 
revers qu'avait éprouvés récemment l'armée ré- 
publicaine dans cette partie de la Tendée cal- 
mèrent un peu ses inquiétudes , et les renseigne- 
mens indirects qu'il était parvenu à se procurer 
lui donnaient, du moins, l'assurance que les objets 
de ses plus tendres affections avaient échappé 
jusque là aux désastres dont ils étaient envi- 
ronnés. 

M Isidor venait de recevoir à Nantes l'ordre de 
partir avec son bataillon pour rejoindre l'armée 
du général Kléber, lorsque le représentant de 
l'enfer , l'exécrable Catrier , arriva dans cette 
malheureuse ville, et s'opposa au départ des 
troupes. Notre jeune chef de bataillon , qui^ prévit 
dès-lors à quels excès le monstre allait se por- 
ter, reçut comme une faveur l'ordre de sortir 
des murs de Nantes et de marcher avec son ri^- 
giment contré une division de l'armée de Char- 
rette qui s'avançait de ce côté. Un succès brillant 
couronna cette sortie , et l'ennemi fût dispersé. 

Deux jours après ce combat , Isidor fut com- 
mandé pour aller de nuit s'emparer du château 
de Clisson , où l'on savait que plusieurs chefs de 
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Tarmëe vendéenne devaient se réunir. Il s'y rend, 
fait cerner le château et pénètre dans rintérienr 
avec une vingtaine d'hommes d'élite sur la vail- 
lance et rhonneur desquels il pouvait comptée 
Il trouve en effet réunis dans une salle basse cinq 
ou six oiBciers vendéens blessés , et qui ont à 
peine la force de se saisir de leurs armes. « Ren- 
dez-vous, leur dit Isidor, et }e jure Dieu et 
rhonneur qu'il ne vous sera rien fait. » Toute la 
petite troupe d'isidor répéta le même serment. 
« Vous promettez plus que vous ne pouvez tenir, 
répondit un vieux chef vendéen , qui portait son 
bras en écharpe ; nous faire prisonniers c'est nous 
envoyer à l'échafaud ; dès ce moment ce n est 
plus à vous , c'est à Carrier que nous apparte- 
nons : laissez-nous fuir, et nous jurons à notre 
tour de ne plus porter les armes contre la ré- 
publique. » Isidor consulta ses compagnons , et 
n'eut pas de peine à les faire consentir à un 
acte de générosité qui malheureusement n'en- 
gageait pas leurs camarades , par lesquels étaient 
occupées toutes le3 avenues liu château. « J'ai 
reçu votre parole , fuyez sans armes , reprit 
Isidor ; mais songez que des ennemis moins gé- 
néreiJix entourent le château ; puissiez -vous 
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échapper à leur surveillance. — Il me reste une 
prière à vous faire , dit le vieux chef en sortant 
le dernier, ne brûlez pas le château de Clisson : 
le berceau d'un brave est sacré. » Puis , s'àp- 
prochant du jeune commandant qu'il avait re- 
connu , il lui dit un mot à l'oreille et disparut. 
La confidence que venait de recevoir Isidor l'a- 
vait jeté dans un trouble visible, dont il fut tiré 
par le bruit de quelques coups de fusil , qui an- 
nonçait que les malheureux Vendéens avaient été 
découverts dans leur fuite; au même moment 
toute la troupe se répandit dans le château , dont 
Isidor prit le parti d'ordonner la visite qu'il ne 
pouvait empêcher ; lui-même monta seul de sa 
personne dans la tour des archives , et pre- 
nant soin d'en refermer sur lui la porte de fer, 
du haut d'une petite plate-forme, il feignit de 
présider à cette exécution. Quand elle fut ter- 
minée , la troupe , qui s'était reformée dans la, 
cour à la vmx de son chef, parla d'incendier le 
château en se retirant. Isidor, pour les détourner 
de ce funeste dessein , leur rappela que ce vieux 
manoir avait été bâti par ce patriote Olivier de 
Clisson , la terreur des Flamands et des Anglais, 
et que, d'ailleurs, on ne pouvait, sans un ordre 
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exprès dn général en chef, détruire mi bâtiment 
qu'il pouyait avoir l'intention d'occuper comme 
an excellent point ntîKtaire si la gueire se conti- 
nuait dans cette partie de^la France^ La petite 
harangue d'Isidor eut tout le succès qu'il en at- 
tendait, le château fut éyacué et le comman- 
dant alla rendre compte au général de son expé- 
dition nocturne , dont il me reste à vous raconter 
les épouvantables suites. 
' » Le vieux chef vendéen, en quittant Isidor^ 
lui avait appris que M. de Rochemaure et sa 
fille, obligés de quitter leur domaine, devenu le 
théâtre de la guerre , s'étaient réfugiés au châ* 
teau de CUsson, et qu'ils occupaient ia tour des 
archives. Il s'y était transporté comme je viens 
de vous le dire ; il avait vu Hortense et son 
père, et, dès lors, il n'eut plus d'autre idée que 
de les arracher au péril dont ils étaient menacés , 
moins encore par les événemens de la guerre que 
par l'arrivée de Carrier à Nantes. Une vit pas de 
moyen plus sûr pour y parvenir que de se faire 
donner l'ordre d'aller occuper le château de 
Clisson , et de le mettre en état de défense. 

» Il y arriva le lendemain , escorté d'un simple 
piquet de cavalerie, qu'il logea, ainsi que Im, 
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dans un bâtiment d'exploitation à Textrémitë du 
parc. Ses dispositions étant faites , il se rendit au- 
près de ses hôtes : je n'ai point le courage de 
vous retracer une scène d'amour et de bpnheur 
que devait bientôt terminer la plus épouvantable 
catastrophe. 

» Trois jouts avaient été employés à préps^rer 
leur fuite ; M. de Rochemaure , sous des habits de 
paysan , devait se rendre à Angers avec sa fille 
dans une espèce de patache militaiie ; un parent 
de M. de Rochemaure, juge au tribunal de cette 
ville , trouverait le moyen de lés faire arriver à 
Paris , oii Isidor , ^décidé à quitter le service mi- 
litaire , les rejoindrait avant un mois. 

» Tout était prêt pour partir le lendemain à la 
pointe du jour. Pendant la nuit le commandant 
du château de Clisson reçoit une dépêche du 
quartier-général , conçue en ces termes : « Par 
ordre des représentans du peuple, Carrier et 
Francastel , le chef de bataillon Josselin fera 
sur-le-champ arrêter et conduire à Nantes le 
lidmmé Rochemaure , qu'il trouvera caché dans 
les souterrains ou dans les environs du château 
qu'il occupe , et le fera conduire à Nantes s ous 
bonne escorte , etc. , etc. » Le malheureux jeune 
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homme reyole aussitôt à la tour , trouve le vieil- 
lard occupé à écrire, et, sans avoir la force 
d'articuler un mot , il lui remet le terrible 
message : « Je m'y attendais, dit avec le plus 
grand sang- froid M. de Rochemaure ; tu le 
vois, ajoute -t- il en lui montrant le papier qui 
se trouvait sur la table , mon ami , c'est mon 
testament : je ne pouvais l'achever plus à, pro- 
pos. » 

» Horténse, qui avait entendu entrer quelqu'un 
dans le cabinet de son père , accourt toute trem- 
blante , et frappée du mouvement d'Isidor , qiâ 
s'empresse de cacher la lettre qi^e M. de Ro- 
.chemaure tenait encore à la main : « Que se 
passe-t-il , s'écria-t-elle , je veux le savoir ?... » 
Isidor se trouble et consulte les yeux du vieil- 
lard 7 qui se détermine à rompre le silence. « De 
quoi. servirait' il, mon enfant, de te faire un 
mystère d'une chose qu'il faut absolument que 
tu apprennes? Isidor a reçu Tordre de m'arréter. 
Le pai^vre garçon n'en a pas du tout envie , 
comme tu le crois bien , et nous tenons conseil 
sur le parti qu'il faut prendre. » Horténse, qui 
s'était jetée dans les bras de son aïeul aux pre- 
miers mots qu'il avait prononcés , annonce la ré- 
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solution irrévocable de partager son sort. « II 
faut fuir à Tiustant même , s'écrie Isidor : le parc 
se lie à une forêt dont je connais les issues , et 
qui nous conduira au hameau des Broussards , 
où nous passerons la soirée. — Ce parti est celui 
que j'allais proposer , interrompit M. de Roche- 
maure. Tu n'as pas d'autre moyen de sauver ton 
épouse.... ; oui, ton épouse , Isidor, car dès ce 
moment Hortense est à toi , et tu répondras d'elle 
devant Dieu et devant les hommes. » Les deux 
jeunes gens tombèrent aux pieds du patrkirche , 
qui les couvrit de sa bénédiction. « Maintenant 
écoutez , mais sans m'interrompre. La fuite peut 
seule aujourd'hui vous dérober l'un et l'autre à 
la honte ou à la mort. Isidor , tu as fait pour ton 
pays tout ce que Thonneur exigeait ; tu ne peux 
continuer à servir sous les botureaux qui régnent 
sur la France. C'est à toi de me remplacer au- 
près d'Hortense , et tu n'as plus d'autre devoir à 
remplir que de cacher sa vie et la tienne dans 
quelque retraite profonde où vous puissiez atten- 
-dre la fin des maux auxquels la patrie est livrée. 
— Vous ne parlez pas de vous , mon père , in- 
terrompit Hortense..,. >» M. de Rochemaure es- 
saya de lui prouver que leur séparation, dans ce 
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moment terrible , était une loi nécessaire; ses in- 
firmités ne lui permettraient pas de se traîner 
jusqu'au bout du parc. Il connaissait dans le châ- 
teau même un lieu où il pourrait échapper à toutes 
les recherches, et dans le cas où il tombe- 
rait aux mains de leurs ennemis , son âge trou- * 
verait grâce devant eux ; si voisin de la tombe , 
sa condamnation n'aurait pas même pour eux 
l'attrait d'un homicide.... Qu'arriverait-il, an^ 
contraire^ s'il essayait de fuir avec ses enfans? 
Il suspendrait nécessairement leur marche , et 
rendrait certain pour tous les trois un péril qui 
ne menaçait encore que lui. A toutes ses raisons , 
à toutes ses prières , Hortense ne répondait que 
par ces mots : « Je ne vous quitte pas. » Cepen- 
dant une heure s'était écoulée dans cette lutte 
des plus tendres sentimens , et chaque minute 
ajoutait à l'imminence du péril , car Isidor était 
prévenu qu'au point du jour une de ces hideuses 
compagnies de Marat , dont Carrier avait com- 
posé sa garde , devait envahir le château. M. de 
Rochemaurcv fait un dernier effort auprès de sa 
fiUé ; elle reste inébranlable. Il se lève, l'em- 
brasse. « Souviens-toi , Isidor , que tu n'as plus 
d'autre devoir à remplir que de sauver ton j 
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épouse. » IL entre dans la cbambre à coucher. 
Un moment après , le bruit d'une arme à feu s'y 
fait entendre.... L'héroïque vieillard s'était brûlé 
la cervelle* 

>» Qu'est-il besoin de tous peindre le désespoir 
d'Hortense et la situation de son amant? Je 
dois ménager mon courage et le vôtre pour le 
récit qui me reste à vous faire, Isidor se rappelle 
les dernières paroles de M. de Hochemaure : 
t< Souviens-toi que tu n'as plus d'autre devoir à 
remplir que de sauver Ion épouse» » Il rompt 
avec effort le lien qui l'attache au corps sanglant 
qu'elle tient embrassé , l'enlève dans ses bras et 
la porte évanouie jusque dans la forêt. Elle avait 
repris ses sens , et après trois heures d'une mar- 
che pénible, ils étaient parvenus auxBroussards. 
Quelques hommes de la compagnie de Marat , qui 
se trouvaient dans ce village , étaient accourus au 
bord de la rivière au moment où ils allaient pas- 
ser l'eau ; ils veulent s'opposer à leur embarque- 
ment ; Isidor se fait connaître pour le coniman- 
dant du château de Clisson ; ce titre même le 
rend plus suspect à leurs yeux. La beauté de la 
jeune personne qu'il accompagne éveille leurs 
féroces désirs : l'un d'eux la saisit par le bras « 
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Isidor , qui ne se connait plus , tire son épée et 
la plonge toute entière dans le corps de ce bri- 
gand ; les autres prennent lâchement la fuite en 
appelant leurs camarades à leur secours. Il pro- 
fite du moment , et porte Hortense dans la bar- 
que ; mais les mariniers , effrayés de la scène 
dont ils Tiennent d'être témoins et dont ils crai- 
gnent les suites, refusent d'ouvrir le cadenas de 
la chaîne qui retient la barque au rivage. Isidor 
redescend à terre : ils se sauvent , et les brigands 
revenus en force , armés de leurs fusils, Ine- 
nacent Isidor, s'il ne se rend, de faire feu sur 
sa compagne. Le malheureux jeune homme brise 
son épée , et trente misérables ont le courage de 
se saisir d*une jeune fille et d'un homme désarmé. 
On les conduit à Nantes, et ils sont déposés 
dans un vaste cachot de la prison du Bouffey , 
où j'avais moi-même été conduit la veille, et 
dans lequel plus de cent prisonniers se trouvaient 
entassés. 

» Ces jeunes infortunés vinrent prendre place 
auprès de moi , sur un banc étroit qui régnait 
autour de nos quatre murailles ; la lampe sus-^ 
pendue à la voûte ne me permettait pas dé 
distinguer leurs traits, et c'est à un dialogue qui 
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s'établit entre eux et auquel je prétais une oreille 
attentive , que je finis par les reconnaître. 

« C'est maintenant à moi de montrer du cou- 
rage ; j'en ai besoin , mon ami , en songeant 
que c'est mon amour qui vous a perdu. — * 

Que ditesrvous, Hortense ? Votre amour 

rfest-il pas ma vie ? Et la mort est-elle autre 
chose pour moi que le moment qui va nous sé- 
parer ? — Nous ne nous quitterons pas, 

Isidor — Non! vous ne mourrez pas : tant de 

jeunesse, de beauté , d'innocence , trowreront 
grâce devant ces monstres. — Si vous m'aimez , 
ne formez pas un pareil souhait..... Je viens de 
voir expirer mon père ; les bourreaux attendent 
mon époux.... ; oui, mon époux, Isidor!.... Son- 
gez que vous l'êtes , et qu'aucune puissance sur 
la terre ne peut désormais m'empécher de par- 
tager votre sort. Il est &)ié ; la mort vous attend , 
et notre dernier vœu doit être de la subir en- 
< semble...;. ; » et en disant ces mots, elle se jeta 
dans les bras du jeune homme , qui étouffa sur 

son sein le cri de l'amour et du désespoir 

Âpres un moment de silence : « Mon ami , lui 
dit-elle, en parlant plus bas, n'est -il aucun 
moyen de disposer à notre gré d'un moment iné- 
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vitable , et de mourir 'de notre propre main? — 
Les misérables , en nous enfermant ici , reprit 
Isidor , ont eu soin de nous priver de tout moyen 

de destruction — Eh bien! interrompit Hor- 

tence avec un sentiment qui tenait de la joie, 
nous pouvons exécuter notre projet ; il . nous 
manquait un lien , mes cheveux le fourniront ; » 
et en disant ces mots, elle laissa tomber sur ses 

épaules les flots de sa longue chevelure C'est 

alors que je m'approchai d'eux, et que je me 
nommai : Hortense et Isidor me témoignèrent le 
plus toucliant intérêt , et parurent oublier leurs 
dangers pour ne s'occuper que des miens. Je 
n'eus point de peine à les en distraire , et j'ob- 
tins d'Isidor le récit de leurs infortunes à peu 
près dans les mêmes mots où je viens de vous 
les raconter. « Je n'ai point de consolations à 
vous donner , leur dis-je , et je ne puis que vous 
encourager dans I4 résolution que vous avez 
prise. L'abominable Carrier, d'evanl lequel vous 
serez traduit dès demain , vous prépare une 
mort affreuse , dont je dois vous épargner l'é- 
pouvantable tableau : il s'agit de lui dérober sa 
double proie : j'ai tout entendu ; pour y parvenir 
par le moyen que la courageuse Hortense a sng- 
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géré, il faudrait emprunter la main d'un tiers 
qui ne pourrait jamais se résoudre à vous rendre 
ce cruel service ; mais je puis venir à votre se- 
cours ; depuis cinq ans, je vois arriver Tépoque 
affreuse où nous voilà parvenus, et je porte tou- 
jours avec mol un remède contre le malheur de 
la vie. Prenez , leur dis-je en ouvrant le cha- 
ton d'une bague que je portais au doigt ; prenez 
cette substance que j^^i préparée moi-même , et 
dans quelques minutes vous aurez cessé d'être. » 
Hortence et Isidor, dans les transports de 
leur reconnaissance , m'embrassèrent en me 
nommant leur sauveur ; je leur partageai le poi- 
son bienfaisant , qu'ils se hâtèrent de prendre en 
voyant le jour qui commençait à paraître. L'effet 
n'en fut ni aussi [prompt , ni aussi violent que je 
l'attendais : j'aurais dû calculer que la dose suf- 
fisante pour éteindre en un moment la vie d'une 
seule personne n'agirait sur deux qu'avec la 
moitié de sa force et de son intensité. Il ne se 
manifesta d'abord que par la perturbation com- 
plète de leurs idées. Perdant tout à coup le sen- 
timent de leur position actuelle , ils se crurent 
transportés dans le temple où on célébrait leur 
hymen : tous leurs mouvemens , toutes leurs pa- 
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rôles , avaient Texpression du bonheur dont 
ils paraissaient enivrés ; un sommeil , en appa- 
rence plein de calme et de douceur , succéda , 

• 

au bout d'une heure , à cette agitation con^ 
vulsive. C'est dans cet état qu'un détache- 
ment de la bande de Marat , qui venait nettoyer 
rétable {^uc' me servir de l'expression de ces 
bétes féroces ) , trouva ces deux infortunés qui 
furent , ainsi que moi et tous leurs autres com- 
pagnons d'infortune , transportés sur la galiote 
à soupapes destinée à précipiter dans les flots , à 
un signal donné dans la nuit , tous ceux qu'on 
y entassait pendant le jour. Je conservai assez de 
sang froid , pendant les dix mortelles heures où 
je restai ainsi suspendu entre la vie et mort , 
pour observer tout ce qui se passait autour de 
moi. 

» La barque homicide était pavoisée comme 
pour un jour de fête , et l'on voyait sur le pont 
les apprêts d'un festin. J'avais remarqué que la 
figure de poupe, qui représentait une gorgone, 
était couronnée de fleurs d'orange ; j'en faisais 
l'observation à l'un des satellites dont se com- 
posait notre escorte. « Comment! tu ne devines 
pas y me répondit-il , qu'on vous mène à la 
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noce ? » La suite me donna le mot de cette ép.on- 
vantable énigme. Nous /ûmes tous entassés 
pêle-mêle , hommes , femmes et enfans , au nom- 
bre de cent vingt-cinq , Sur. le devant de la bar-, 
que , qui n'était point pontée dans cette partie, 
Hortense et Isidor , toujours endormis , avaient 
été placés comme objet de curiosité dans uii ha-, 
mac suspendu au dessous de la hune. Vers trois 
heures, une musique de sauvages, qui faisait 
entendre ràir : Où peut- on être mieux qu'au sein, 
de sa famille ? annonça l'arrivée du représentant 
du peuple. Carrier harangua sa troupe , qu'il 
rangea , la hache à la main , autour des prison- 
niers , et fut prendre place , avec ses principaux 
satellites , à une table- splendide , où nos gar- 
diens furent admis tour à tour. C'est d'eux que 
j'appris les détails de cette exécrable fête , où 
l'ivresse des convives amena les scènes des plus 
infâmes prostitutions. 

C'est le moment que Carrier avait choisi pour 
renchérir sur les horreurs commises autrefois à 
Banes par ordre de Tib^^re : il ordonna que les 
prisonniers dédiassent devant lui, fit mettre à 
part tous les jeunes garçons et toutes les jeunes 
filles , les fit dépouiller entièrement, et lier Tun 
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à l'autre, et ordonna qu'en cet état ils fussent pré- 
cipités dans la Loire. Cet ordre exécuté avec tous 
. les raffinemens de la cruauté la plus ingénieuse , 
on amena devant le monstre Isidor et Hortense , 
chez lesquels la vie ne paraissait encore que sus- 
pendue ; il ordonna qu'ils fussent, comme les 
autres , exposés nus à ses regards féroces. L'ex- 
trême beauté de cette créature céleste, qui 
semblait endormie du sommeil des anges , excita 
dans Tame de ce scélérat d€s désirs dont il ne 
craignit pas de manifester Tborreur. Le cri d'in- 
dignation qui m^écbappa fut répété par ses com- 
plices, et suspendit l'exécution du crime qu'il 
avait osé concevoir. « Vous avez raison , dit-il , 
il ne faut point désunir ces tendres époux. » En 
disant ces mots , il les lia lui-même avec Té- 
cbarpe dont il était décoré, et dans ce mo- 
ment , par un instinct d'amour qui subsistait 
encore dans le cœur d'Hortense , elle ouvrit les 
bras , les enlaça autour du corps de son époux , 
et les flots de la Loire se refermèrent sur eux. 

» Après un pareil récit , vous n'exigerez pas 
de moi que je vous dise par quel enchaînement de 
circonstances invraisemblables j'échappai à la 
mort , dkont je subis toutes les angoisses , et vous 
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n^ essaierez pas , je l'espère , pour votre honneur^ 
de me faire renoncer à la solitude profonde où 
j'ai fait vœu d'ensevelir mes derniers jours. » 
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Ici finit la tâche de l'Hennite. En parcourant 
rapidement la Bretagne , il n'a pu se flatter d'en 
saisir toutes les particularités locales et indivi- 
duelles. Des sites dignes d'être mis sur la toile , 
des illustrations qui ne pâliraient à côté d'aucune 
autre , lui ont sans doute échappé. 

Passant sous silence cette énorme masse gra- 
nitaire que remuerait la main d'un enfant dans la 
commune de Trégunc , il n^a parlé ni de cette 
Torche de Penn-Marck , voisine de la jolie petite 
ville de Pont-l' Abbé, antre de Charybde , où les 
flots de la mer s'engloutissent deux fois par jour 
avec tm fracas que répercute les échos dans une 
circonférence de dix lieues; ni de cette foule 
de monumens druidiques , ou agglomérés sur un 
espace étroit , ou dressés isolément vers le ciel , 
comme dès géans chargés d'indiquer le passage 
^ d'une génération plus robuste. 
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Il n'a pas dit que la ville de Nantes vit ndtre 
ce général , de la bouche duquel l'histoire fait sor- 
tir le dernier cri d'une garde valeureuse , ce cri 
qui retentira des champs de Waterloo jusqu'à la 
postérité la plus reculée , parce que, n'étant pas 
la propriété d'un seul homme, il appartient à 
l'honneur de tout un pays. 

11 aurait pu marquer chaque viHe de cette 
vaste province par la présence d'un grand ci- 
toyen ; dire qu'à Rennes , un artisan nommé 
Perdrit , élevé au poste de maire pendant le ré- 
gime de la terreur, gouverna cette cité avec un 
sentiment de justice qui en a assuré le repos , et 
qu'il est mort , depuis peu de mois, dans un état 
de pauvreté qui a fait de sa mémoire un objet 
de respect. 

Il s'accuse d'avoir oublié que le département 
du Finistère réclame le vice-amiral avec lequel 
THermite a fait sa première campagne maritime 
à bord de la frégate Vlphigénie^ et dont les der- 
nières paroles à la tribune de la convention furent 
jugées dignes de Téchafaud , où il porta si cou- 
rageusement sa tête. 

Il a regretté de ne pas avoir placé , à côté du 
nom immortel de la Ghalotais , le beau nom de 
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M. de Kersalaiin , son collègue , né à Quimper , 
doyen du parlement de Bretagne , juge des jé- 
suites, persécuté , incarcéré même, pour s'être 
engagé dans la lutte qui faillit être si funeste au 
procureur-général de Rennes. 

Il s'est reproché encore plus de n'avoir pas 
consacré une ligne aux vertus de cet abbé Le- 
coz , né au bourg de Loc-Ronan, dans le Finis- 
tère^ successivement professeur, principal d0 
collège , évêque à Rennes, archevêque à Be- 
sançon, qui, animé d'un véritable esprit reli*^ 
g^eux , eut encore les qualités du citoyen , prêcha 
également TEvangile de Jésus-Christ et l'amour 
de la patrie , exhorta ses ouailles à suivre les 
préceptes de l'un et à défendre l'autre contre, 
l'invasion étrangère et s'éteignit dans le saint 
exercice de ce double apostolat *. 

Enfin il n'eût pas voulu omettre que ^ magis- ' 

* M. le Febure, dans son résumé de Thistoire de la 
Franche-Comtéy déjà adopté par les kabitansde cette pro- 
vince , donne des détails étendus sur ce prêtre, homme 
de bien. Ici nous déposons le regret de ne pouvoir placer 
sous les yeux de nos lecteurs plusieurs noms bretons, qui 
ont un égal droit à leur estime , tels que ceux de IM M. Poi- 
tevin, président à la cour royale de Paris, Desfontaines, 
professeur de botanique au Jardin-des-Plantes. 
VI. 16 
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trat intègre ^ avant de se montrer administrateur 
habile ) M. Rougeonx honore la ville de Brest, 
non loin de laquelle il reçut la naissance, en lui 
accordant les dernières années d'une carrière 
environnée d'estime. 

Bretons , l'Hermite n'a pu tout dire , et vous 
le lui pardonnez ! En traversant les coteaux un 
peu sauvages qui coupent votre territoire , il 
s'est attristé de l'ignorance et de la superstition 
dans lesquelles végète votre population villa- 
geoise; peut-être a-t-il cru s'en venger, en 
souriant quelquefois à la vue des prétentions de 
vos petites villes et des ridicules d'hommes qui, 
parmi vous , révent une autre noblesse que celle 
du mérite ; vous le lui pardonnez encore , puis- 
qu'il a constamment rendu justice à votre patrio- 
tisme , à votre loyauté , à votre courage et à 
votre aptitude aux arts et aux sciences. Ainsi , 
vous avez des commerçans pleins d'honneur ; 
les lettres françaises n'ont cessé de s'enrichir des 
productions de votre génie v nos camps vous ont 
dû , à toutes les époques , de braves soldats , et 
nos vaisseaux de bons marins ! Je l'atteste donc , 
dans ma bonne foi d'Hermite ; vous avez fourni 
largement votre tribut à cette masse de belles 
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notabililës nationales dont il est permis à la com- 
mune patrie de s'enorgneillir , et qui font la plus 
éclatante richesse d'un peuple! Si la France te- 
nait un compte ourerl avec chacune de ses pro- 
vinces, toutes proportions gardées, je ne sais si 
elle ne serait point en reste avec la vôtre. Accep- 
tez donc, sans y regarder de trop près, cet 
hommage, tel que je vous l'offre ; il est libre et 
désintéressa comme votre caractère ; et il est à 
craindre que mon httmeur, aussi opiniâtre que la 
vôtre , ne me permette d'y apporter aucun chan- 
gement. 




IIXIEHE VOLUME. 



\ 



^ 



' — «. - — 



«r«W««fVVM/V«/«VVMrt/VMV««M¥»V»VV«AVI(Mi«/««/M/«/Mi^^ 



TABLE. 



EPagM. 

NTEÈE en Bk-etagne i 

I.. L*ancîen chanoine de Dol 13 

III. Route de Dol à Cancale, et entrée à Saint- 

Malo 45 

lY. buguay-Trouin et i*abbë Trublet. . . 67 

Y. Un Armateur de<Saint-Malo 79 

Yi. Ville de Dinan, La Bourdonnaye, Du- 

clos , etc 90 

Yil. Ëntre'e à Rennes . . • loS 

Yiii. Promenade dans Rennes. . ^ 11 5 

IX. Madame de Sévigné , et quelque chose du 

tems passé. 128 

X. /Quelques Hommes i4a 

. XI. Duguesclin et le brave Lanoue. .... i5i 

XII. Mœurs bretonnes ^ . . . 160 

XIII. Un Gentilhomme breton 19a 

xiY. Morlaix et les Chaumières bretonnes. . aoo 

XY. Brest et la Marine royale. . . • . . ai4 

XYI. Le beau côté de la Médaille aag 

XYii. Châteaulin , Tile de Sein a46 

XYiii. Quimper-Corentin a59 

XIX. Quimperlé , les Chouans t >7^ 



\ 



V 



^ 



S'^ T - 






366 TABLE. \ 

Pafes. j 

XX. Vannes et les anciens Poètes bretons". . ago 

XXI. La sainte Vierge et le comte de Tinteniac . 3oo 

XXII. Nantes. # ■ 3ii 

XXIII. Charrette , Carrier y les Noyades. . . . 3 19 

XXIV. Amour et Férocité. . . . . -. . . . 336 



FIN DE LA TAttLE DU TOME SIXIEME. 



8:9I0£28 



i 



\ • 



• . » . 



V <N 







